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			Prologue


			Journal d’Albéus Montlointain, Premier Inven-teur du roi Amien Héliantheazuré de Cœur-Franc. Quatrième jour du Lièvre, Porlu, année 715 :


			 


			Ai-je encore la moindre chance d’en découvrir la preuve, celle que je cherche depuis tant d’années ? Je me dois de l’avouer, le doute obscurcit mon cœur et affaiblit ma volonté. Toute ma vie durant j’ai voué mes instants libres à Sa recherche, et que me reste-t-il ? Seulement des bribes de réponses qui restent en suspens. Je suis vieux et fatigué désormais, j’ai troqué ma jeunesse contre la déception. J’ai certes vécu tant et tant de merveilles lors de mes voyages, seulement, je n’en suis pas arrivé au bout. Et tout ce que j’ai vu va disparaître avec moi. Il est impensable que de telles connaissances s’évanouissent. Quoiqu’en y repensant, qu’ai-je réellement découvert à Son sujet ? Rien de plus que de simples suppositions. Si, bien sûr, Ils sont là, mais Ils se sont éteints, tous. Et toutes mes tentatives pour les faire revivre ont échoué.


			 


			Deuxième entrée :


			Saperlotte, comment ai-je pu me laisser sombrer ainsi dans le désespoir ? Mon esprit me fait défaut ! Je ne dois pas abandonner ma quête. Rectification, je ne veux pas abandonner ! Pas maintenant, tandis que je suis si près du but, je le sens. De plus, je ne peux me permettre de décevoir la seule personne qui m’ait jamais soutenu. D’autant que j’ai une occasion inestimable de faire mes recherches secrètes, avec la prochaine mission que m’a confié le roi.


			Ainsi, je pars pour les Montagnes Pures sur ordre exprès de Sa Majesté afin d’étudier d’étranges grottes fraîchement découvertes. En ma qualité d’expert en civilisation ancienne et de Premier Inventeur, je vais avoir l’honneur de les étudier de plus près. Encore un long voyage que devra subir mon vieux corps. Heureusement, j’ai ma mule Jolie Rose avec moi, comme à chacun de mes décevants voyages à Sa recherche. Mais si celui-ci devait aboutir, jamais de joie plus intense ne se vivra de nouveau. Ma conscience me dicte de ne point m’exalter, mon cœur m’ordonne de ne point m’y accrocher, il ne résisterait pas à une nouvelle déception. Cependant, mon esprit scientifique et mon goût de la découverte prennent toujours le pas lorsque de si belles opportunités se présentent. Des grottes, s’ils savaient. Je ne puis toutefois en parler ici, ma place de Premier Inventeur est très prisée, et si mes confrères en apprenaient plus sur ces fameuses recherches, je préfère ne pas y songer. Sans compter qu’ils ne représentent pas mon premier souci.


			Quoi qu’il en soit, il me faut encore abandonner mon atelier aux soins de mon apprenti. Ce jeune homme entamera sa vingtième année lors de mon prochain voyage. Cela m’attriste de ne pas être à ses côtés lors d’un tel événement, mais quel présent ce sera si mes recherches aboutissent. Je lui offrirai la preuve de Son existence ! Je n’ai toujours pas eu le courage de lui parler de cet aspect de mon travail, la crainte de son incompréhension est trop forte. Je ne supporterai pas qu’il me rejette suite à toutes ces années que nous nous côtoyons. Je ne puis me présenter devant lui sans la moindre preuve, même si finalement, je pense qu’il pourrait comprendre. Il est très intelligent, éveillé, il a toutes les qualités requises pour prendre ma place lorsque je serai (rature), après. Vingt ans ! Et toujours aussi peu habile de ses dix doigts ! Pourquoi a-t-il fallu qu’il veuille se spécialiser dans les potions et autres mélanges, usant et gaspillant tant de verreries ? L’âge le changera, un jour viendra où il sera sûr de lui et de ses capacités, et un peu plus râblé. Suffisamment je l’espère pour tenir un flacon sans le laisser choir.


			Combien de fois lui ai-je dit de sortir et de profiter de ce que la vie a à offrir ! Dois-je l’en blâmer ? Je dois bien admettre ne pas être le plus brillant tuteur que ce monde ait connu étant donné mon manque d’intérêt pour ce qui ne touche pas à la science. Il ne doit pas faire les mêmes erreurs ! L’élève se doit de surpasser son maître. Pour cela, il doit s’assumer et arrêter de faire tout ce que son entourage lui ordonne.


			Nom d’un petit golmir, toutes ces notes me font oublier le temps. Je dois encore achever mes préparatifs. Pas moins de quatre jours me seront nécessaires pour atteindre les Montagnes Pures, je dois m’assurer d’être bien équipé. Surtout ne pas Les oublier, sans Eux aucune chance d’être sûr de Son existence. Cédril a ses directives, ma tente est prête et Jolie Rose doit déjà m’attendre.


			 


			Journal d’Albéus Montlointain, Premier Inven-teur du roi Amien Héliantheazuré de Cœur-Franc. Quatrième jour de la Chèvre, Porlu, année 715 :


			 


			J’ai atteint l’auberge du Cochon Roussi et quelques heures sont encore devant moi avant l’achèvement de la journée. J’ai veillé à la décharge du matériel de recherche et me suis occupé, ainsi qu’à mon habitude, de la partie sensible de l’équipement. Même hors de l’enceinte de la citadelle je ne puis me permettre que des yeux indiscrets se posent dessus.


			Suite de quoi, j’ai réservé quelques instants exclusivement pour Jolie Rose, elle mérite plus d’attention que je ne lui en porte. Nom d’un petit golmir, elle m’a tout de même mené vers tant de lieux fantastiques. J’ai atteint la vieille forêt au nord où tant de mystères semblent régner. Elle m’a de nombreuses fois porté jusqu’au lac-aux-milles-éclats où des centaines de flammes écarlates brillent lorsque le soleil couchant plonge dans l’horizon. J’ai vu un ouvrier poser la dernière pierre du premier phare d’alarme que j’ai fait améliorer. Ce fut un instant intense pour moi, ma première et réelle grande œuvre, ma fierté. J’ai moi-même du mal à croire que la lumière d’une simple torche puisse autant être reflétée, et ce, uniquement à l’aide d’un cercle de verre ouvragé. Dire qu’il fallait allumer un si grand feu auparavant. Lorsque je pense à tout ce que j’ai vu, vécu, ma vie me semble si longue et si courte à la fois. C’est un sentiment bien étrange que d’avoir une vie bien remplie, lorsque l’on semble si proche de (rature).


			 


			Deuxième entrée :


			Bois-Vert est vraiment une ville agréable, moins peuplée que Cœur-Franc et sans rempart pour cacher ce qui nous entoure. D’ici, je peux contempler la forêt royale, le lac-aux-milles-éclats et pourtant, les habitants ne semblent pas pleinement satisfaits de leur vie. Ils ont selon moi un cadre de vie des plus plaisants, la pauvreté n’est pas leur quotidien, ni même la faim. Comment se fait-il qu’ils aient cette lueur triste dans le regard ? Ils ont un temple où prier, les gardes assurent leur protection et les prêtres lumineux éradiquent toutes formes de maladie avant qu’elles ne se propagent. Non, je dois voir ce tableau sous un autre angle. La nourriture ? Non plus, le lac n’est pas fort loin et la pêche y est excellente, les récoltes sont bonnes et les bêtes sont riches. Je ne comprends pas. S’il y a une chose que je n’apprécie pas, plus encore que ce fourbe de Barux, c’est bien de ne pas comprendre ! Peut-être est-ce dû au fait qu’ils soient si proches de la citadelle sans réellement y être. Cela peut aussi venir des écrasants remparts de Cœur-Franc, visibles même d’ici. C’est une vérité, leur blancheur immaculée est d’une pureté incomparable, cependant les voir nuit et jour peut laisser un goût amer. Quoi qu’il en soit, je peux voir de ma fenêtre les monts couverts de neige, j’en oublie le mal-être qui m’entoure.


			Cela me fait songer, j’eus la joie de croiser une petite famille de cerfs tandis que je franchissais le bois de Cœur-Franc, au petit matin. Malheureusement comme tous les lapins que j’aperçus, ils s’enfuirent aussi vite que possible. Les sauts qu’ils sont capables de réaliser m’impressionnent chaque fois. Le cerf s’arrêta un instant afin de veiller à ce que sa harde ne marque pas la distance. Il s’est ensuite enfui, une fois le groupe à l’abri dans les fourrés. Les hommes ont beau considérer les animaux exclusivement comme des bêtes sauvages régies par leur instinct, j’aime à penser qu’il en est tout autrement. Après les avoir quelque peu observés, je puis affirmer qu’ils nous ressemblent en de nombreux points. Après réflexion je pense que nous les considérons comme inférieurs, car eux ne font que ce qui leur est nécessaire ; manger, dormir, fuir en cas de besoin, se reproduire… Tandis que nous trouvons sans cesse des moyens toujours pis de nous entre-tuer, de nous nuire.


			 


			Journal d’Albéus Montlointain, Premier Inven-teur du roi Amien Héliantheazuré de Cœur-Franc. Quatrième jour du Loup, Porlu, année 715 :


			 


			Je crois que jamais, nom d’un petit golmir, jamais je ne pourrais en être rassasié. La vision de cette myriade de lumières dansantes à la surface du lac-aux-milles-éclats est un spectacle que tout homme et femme devrait voir, ne serait-ce qu’une fois dans son existence. Cette étendue d’eau regorgeant de merveilles est un cadeau du ciel, si je puis dire. Oui, bien que la presque totalité des habitants du continent me dirait que ce lac, ainsi que tout ce qui est fait d’eau, est une création d’Arimar, je n’y crois toujours pas. Je suis un scientifique, pas un vulgaire simple d’esprit ! L’eau suit un cycle naturel. Lorsque la température est suffisante, elle s’élève pour former les nuages avant que les pluies ne se déversent de nouveau dans les points d’eau. Les prêtres supérieurs ne m’atteindront jamais avec leurs paroles obscures et leurs chants mystiques. Et pourtant, comment expliquer ma passion pour la (rature), mes recherches.


			Peut-être oserais-je demander au roi Amien la permission de me faire construire une maison de l’autre côté du rivage. Pas un palais, non, juste une petite bâtisse en bois d’où je pourrai admirer le soir ces feux dansants sur l’eau calme et scintillante. Une petite chambre, une petite cuisine avec une cheminée en pierre blanche à la façon Cœur-Franc. Peut-être aurais-je aussi une salle pour mes expériences futures. Et surtout, j’espère secrètement que tu seras à mes côtés, loin de la ville, de la noblesse et de ses faux-semblants. Je te conterai enfin toutes mes aventures dans les moindres détails.


			 


			Deuxième entrée :


			J’ai atteint la Marmite Bien Emplie, la plus fameuse auberge de tout le continent, à mon goût. Robert le tavernier est toujours aimable avec moi et la cuisine de sa femme Helianne est toujours exquise. Certes, les mets ne sont pas aussi délicats qu’au château et l’on n’y mange pas de cerf arrosé de sauce au miel et saupoudré d’épices des îles, affrétées par bateau royal, cuit lentement au four. Mais la cuisine d’Helianne y est familiale et chaleureuse. L’odeur vous enivre dès les portes franchies, un ragoût mijotant dans les marmites de la cuisine, assaisonné de muscade, de carottes et de navets fraîchement découpées et d’une bonne lampée de vin. Sans oublier le fromage et du pain encore chaud. Je suis sûr que Sa Majesté apprécierait. Peut-être le roi y a-t-il déjà goûté lors de son voyage.


			Plus encore que la cuisine, ce sont les histoires contées par les voyageurs qui m’attirent en ce lieu de détente et de fraternité. En effet, le peuple est toujours une source intarissable d’informations, bien qu’il faille encore savoir écouter celles qui ont un intérêt réel. Heureusement pour moi, je ne suis plus aussi jeune et innocent qu’autrefois et je suis apte à différencier les inventions des anecdotes. Il faut savoir prêter l’oreille là où elle doit se trouver et faire fi des éléments inappropriés. Car il faut le savoir, une bonne histoire est toujours brodée d’événements fantastiques et de personnalités mystérieuses. De même que le rythme et le ton sont des éléments primordiaux pour une histoire réussie. Un chuchotement pour un secret ou une révélation, une voix forte et puissante pour attiser la peur. Le conteur doit savoir jouer avec les sentiments de ses auditeurs et selon moi, nul mieux que les bardes de Blanche-Colline pour jouer avec les mots et faire revivre les plus grandes épopées. Car comme toutes les bonnes choses, trop de variations peuvent ternir même la plus belle légende. Celui qui ne maîtrise pas le verbe ne maîtrise pas le récit.


			Il y avait longtemps que je n’avais pris le temps d’écouter des histoires. J’ai commencé par le regretter, étant donné le voyage qui va être le mien, j’ai grand besoin de repos. Sans mentionner le manque d’intérêt des premières. Deux hommes non loin de moi ont parlé d’Euric Landeverte, troisième du nom et de la haine qu’il voue à la lignée royale. Cet imbécile considère les terres que feu le roi Dorthan a offertes à sa famille comme une insulte envers l’héroïsme de son grand-père, lors de la guerre pourpre. Selon moi, il est difficile d’acquérir de plus grand honneur qu’un titre et des terres ainsi que la responsabilité de protéger une partie du royaume. Du moins pour un chevalier.


			Certains vétérans ont ensuite mentionné leurs actes guerriers dans telle ou telle contrée. Je suis resté de longues heures assis dans un coin, mon bonnet sur la table, en repensant à l’itinéraire qui devait être le mien. Puis vint enfin le soir, la bière avait coulé à flots dans les gosiers et les hommes avaient haussé la voix. J’ai craint de devoir partir, mais l’un de ses fameux bardes a fait son entrée et tous se sont calmés. Ils le reconnurent très vite à ses vêtements élégants et surtout au luth accroché dans son dos. Ces gens ont une prestance que je jalouse grandement. Ils sont tels qu’avant même d’avoir joué une note, tous sont prêts à boire la moindre de leurs paroles. Comment faire autrement devant eux ? Moi-même, je me suis arrêté de réfléchir dès l’instant où je l’ai aperçu.


			Quelle ne fut pas ma surprise, ainsi que celle de toute l’assemblée, lorsqu’il se tourna vers nous ! Il n’était pas n’importe quel barde. Il était celui que tous nomment le Conteur de Vérité. Cet homme est connu pour être le plus talentueux de sa profession. Il est capable de jouer sur chaque émotion, il sait faire vibrer le cœur et attiser la haine. Il pourrait faire pleurer même le plus endurci des hommes. Je l’ai vu faire hurler de rage une femme à la douceur enivrante.


			Avant même de conter la moindre histoire, il attire le regard par l’étrange masque qu’il porte. Il est lisse et brillant et ressemble au visage d’un homme dénué d’émotions. J’en ai presque peur à la seule idée d’y repenser. Et pourtant, lorsque ce barde raconte une histoire, il semble que son masque indique toujours le sentiment qu’il faut ressentir. Lorsque l’ambiance est sombre et effrayante, ses lèvres fermées paraissent trembler. De même, quand l’heure est à la plaisanterie, je puis assurer l’avoir vu sourire.


			Nul besoin de son masque pour reconnaître cet homme. Ses vêtements auraient dû me suffirent. Ils sont un mélange des modes et cultures des principales villes du continent. Sa cape d’épaule rappelle les riches des Cités-Franches et l’épaulière qui la recouvre vient de Cœur-Franc. Tout comme le foulard qui ceint ses hanches et sa veste à l’allure martiale. Cependant, elle est trop longue pour n’avoir que cette influence, elle me fait penser aux soldats de Grand-Rue. Et ces couleurs, ce chapeau à plume, cette extravagance ne peuvent venir que de Minarende.


			Sans un mot, il décala sa cape d’épaule vers l’arrière, s’installa près du feu et joua de son instrument. Il chanta ciel mon berger, il se noya trois fois et la belle jouvencelle qui unifia tous les hommes et leurs grosses voix alourdies d’alcool. Il posa ensuite son luth et présenta les dernières nouvelles qu’il avait entendues sur son chemin. Il nous fit part d’un pillage sur les côtes de Lande-Verte par ces immondes sauvages vêtus de peaux, dont les cris primaux constituent leur seul moyen de communication. Je doute possible l’existence d’hommes si proches de la bête. Mais ce n’est qu’un détail pour les rendre plus haïssables et, au vu des réactions de l’assemblée, cela fonctionna à merveille. Je me perdis dans mes réflexions lorsqu’il attisa plus encore leur colère. Il déclara qu’ils avaient enlevé une douzaine d’enfants pour les sacrifier à leur soi-disant dieu des ténèbres. Ce dernier doit bien entendu se réveiller d’ici peu pour dominer le monde.


			Je ne sais pas d’où me provient un tel rejet des dieux et ce, qu’ils soient d’une culture ou d’une autre. Pourtant, j’aime étudier les différentes civilisations, passées ou présentes. Et je sais pertinemment qu’ils font partie intégrante de ces dernières. Mais non, bien que je sois apte à comprendre le besoin de ces gens à se rattacher à des entités telles que les dieux, je ne puis moi-même le ressentir. Enfin, cela n’est pas le sujet présent.


			Donc, vint enfin une histoire fort passionnante, quoiqu’un brin exagérée. Les guerrières des plaines, qui n’attaquent habituellement que des bandits ou des chevaliers errants à la droiture douteuse, auraient affronté une troupe composée de vingt vaillants chevaliers de la Furie Divine. Et pas un seul d’entre eux n’aurait survécu. Le corps des malheureux se serait asséché en quelques secondes. Pour ce qui est de dissocier le vrai du faux, ma position de Premier Inventeur m’a grandement aidé. Effectivement, nous avons discuté de cette triste affaire, mes éminents collègues du conseil et moi-même, et je suis en possession d’informations dont ce barde n’a pas connaissance. Quoiqu’il sait peut-être la vérité lui aussi. Auquel cas, il aurait sciemment modifié celle-ci. Ce dont je puis le pardonner. Les grandes histoires sont bien souvent plus intéressantes que la triste réalité. Expliquer aux gens que ces guerrières des plaines ont profité des brumes du matin pour fondre sur les chevaliers, et n’en tuer que trois avant de s’enfuir au grand galop aurait un effet désastreux sur le moral du peuple. Contradictoirement parlant, j’ai noté qu’il était préférable qu’une troupe entière meurt des mains de ces guerrières, plutôt qu’ils les laissent s’enfuir après leur méfait.


			Je me dois de noter l’étrange sensation que j’ai ressentie lors de cette histoire. J’avais connaissance de l’affaire, pourtant, à l’instant où il la conta, je ne pus m’empêcher de sentir la colère monter en moi. Ce barde est vraiment talentueux. J’ignore comment il s’y prend pour nous réunir ainsi. Je ne fus plus vraiment maître de moi-même tant je fus plongé dans son récit.


			Cela étant, je n’arrive pas à comprendre la logique des guerrières, pourquoi un tel comportement ? Tuer les bandits qui rôdent sur leur territoire est défendable, mais pour ce qui est d’attaquer des chevaliers de la Furie Divine et de n’en tuer que trois avant de repartir, cela m’échappe. Qu’avaient ces trois hommes de plus que les autres ? Pourquoi eux ? N’était-ce qu’un hasard, ou devaient-elles réellement les tuer pour une raison qui m’échappe encore ? Il me faut des réponses ! Pour cela, faudrait-il encore que nous puissions les rattraper et les stopper, ce qui à ce jour reste impossible. Nul homme n’a encore pu réaliser un tel exploit tant les montures de ces femmes sont rapides. Peut-être leur force vient justement de leur vitesse, même si je préfère me lier à l’idée que leurs ailes proviennent de leurs chevaux (rature)exceptionnels. Pour ce qui est de leur destination, j’ai une idée qui n’a jamais été vérifiée.


			Ces femmes doivent bien avoir un abri quelque part. Et, sachant qu’elles n’attaquent que dans les plaines du nord, leur village doit obligatoirement s’y trouver. Je ne suis pas le seul à être parvenu à cette conclusion, il est donc tout naturel que le roi ait déjà envoyé nombre de troupes à leurs recherches. Aucun de ses éclaireurs n’a trouvé la moindre trace. Donc, soit elles se déplacent constamment, ce qui est possible, quoique peu probable. Effectivement, elles tirent leur force de leur vitesse d’action, et il faut évidemment du temps pour changer un village d’emplacement. Sans parler de la poussière que soulèverait un tel convoi. Il ne reste donc qu’une seule possibilité qu’Elle seule peut expliquer.


			Parmi les nombreux endroits où les soldats ont été envoyés fouiller, la cité en ruine en faisait partie. Cependant, chaque troupe jure avoir été stoppée par une soudaine et puissante tempête. L’explication la plus logique est donc que les guerrières des plaines se trouvent bel et bien dans cette ancienne ville, et qu’Elle les protégerait de Sa puissance chaque fois qu’un danger les approcherait. Comment, pourquoi ? Je l’ignore encore. Et je me suis encore égaré.


			Le barde finit par reprendre son instrument pour un nouvel intermède musical et fit taire les murmures qu’avaient provoqués les nouvelles de l’attaque. Tout le village avait dû apprendre sa présence, car la salle se trouva pleine, certains furent même contraints de tendre l’oreille depuis l’extérieur. Ce type d’événement est toujours apprécié, tous veulent profiter d’un instant comme celui-ci, et ce n’est pas pour déplaire aux taverniers qui les accueillent toujours avec grande joie. Ils furent vite tant et tant que je fus contraint de me lever et de me rapprocher avec une grande difficulté. Je dus bien entendu faire profil bas, si quelqu’un me voyait m’intéresser d’aussi près aux fantaisies du ‘petit peuple’, ma réputation en pâtirait. Bien entendu, tous savent que j’écoute leurs plaintes, puisque ma fonction de Premier Inventeur me permet de créer des solutions à leurs problèmes. J’en profite aussi à leur insu pour nourrir ma curiosité. Heureusement, mes vêtements de voyage ne contiennent aucun signe distinctif de fonction, excepté mon bonnet que je me suis empressé de ranger.


			J’enrage de devoir ainsi me cacher, de ne point pouvoir écouter librement ce qui m’intéresse. Mais je dois être prudent, je suis sûr que lord Blanclys se doute que certaines de mes recherches ne sont pas ce qu’elles paraissent, et qu’il me fait espionner pour ensuite décrébiliser le roi Amien. S’il découvre que le Premier Inventeur, et proche ami du roi, s’adonne à ce genre d’expériences, il en profitera pour le discréditer. Il n’a aucune chance, même s’il découvrait mes affaires le peuple ne laissera pas le roi se faire évincer par un tel rustre.


			Le rythme de la musique ralentit jusqu’à s’estomper. Le barde se tourna un instant vers moi avant de regarder le reste des hommes et des femmes d’une moue concentrée. « Vous ai-je déjà parlé de la mystérieuse créature qui hante les océans, dit-il ? » Bien entendu, tout le monde avait eu vent du serpent géant, mais cela importait peu. Cela m’importait peu, devrais-je dire puisque j’entendais enfin ce que je désirais entendre, les légendes ! Il nous conta l’existence de la cité des temps anciens, celle où les gens vivaient en paix et en harmonie. Il n’y avait pas le moindre sentiment de haine, pas le moindre malheur. Selon lui, une grande catastrophe y annihila la vie en douze heures. Ce n’est qu’une fable sur la cité en ruine, mais elle me plaît grandement, j’aime rêver d’un monde tel que celui qu’il décrivit.


			J’eus ensuite la surprise d’entendre la légende de la sorcière de Sombre-Pensée, elle n’était pas parvenue à mes oreilles depuis quelques années. Mieux encore, elle avait subi depuis ce temps-là une légère modification temporelle. La première version raconte qu’une sorcière aux pouvoirs terrifiants vivait au cœur de Sombre-Pensée. Elle se nourrissait de crapauds, d’ailes de corbeaux et surtout, du cœur des hommes innocents qui osaient s’aventurer trop près de son antre. Cependant qu’elle était lasse d’attendre un nouveau repas frais, elle conçut un sort capable de la transformer en une grande fée à la beauté incomparable. Même les femmes de Minarende manquaient d’intérêt en comparaison. La sorcière ainsi transformée pénétrait dans Doux-Hiver et charmait les jeunes hommes au sang neuf, puis les ramenait dans la forêt et dévorait leur cœur. Cela ne dura que quelques mois, après cela, aucune nouvelle disparition ne se fit remarquer, la sorcière avait tout simplement disparu. J’ai entendu nombre d’explications à ce propos, et celle de ce soir était la plus plaisante. Le barde déclara qu’une fois cette sorcière repue de sang chaud, elle plonge dans un profond sommeil pour s’éveiller tous les dix ans. J’aime cette fin plus que toutes autres. L’idée que la sorcière puisse revenir permet d’ancrer cette histoire fantastique dans la réalité. Je devrais aller à Doux-Hiver, peut-être pourrais-je la voir, et cela sans risque, elle n’aime que les jeunes hommes forts. Je pourrais la suivre jusqu’à son antre et contempler Sombre-Pensée, marcher entre ces arbres maudits et doués de parole.


			 


			L’âge me rattrapa tard dans la soirée et mes yeux se firent lourds. Je décidai de rejoindre ma couche une fois la légende des fantômes hantant les Montagnes Pures achevée. Je ne pouvais passer outre cette histoire sur ces fameux esprits avides de richesses qui pillent tous les voyageurs sans jamais se dévoiler. Pièces d’or, bijoux, épées et parfois même pièces d’armure, tout ce qui a de la valeur les attire. Certains voyageurs auraient découvert que ces fantômes apprécient les statues en pierre, et que leur en offrir une les protège des vols. Uniquement les pièces d’exception !


			 


			Journal d’Albéus Montlointain, Premier Inven-teur du roi Amien Héliantheazuré de Cœur-Franc. Quatrième jour du Paon, Porlu, année 715 :


			 


			Ce soir, je me suis arrêté le long de la Meine, à l’écart de la route. J’apprécie les va-et-vient des villageois, bien que le besoin de me retrouver seul de temps à autre se fasse sentir. J’ai déchargé puis pansé Jolie Rose, ainsi que les deux mulets qui portent mes équipements de recherche, la tente à poulie est dressée. Tout est en place. Tous les efforts que j’ai dû fournir m’ont grandement fatigué, j’ose à peine penser à mon dos qui souffre terriblement. Nom d’un petit golmir, j’ai bien fait de concevoir cette tente qui se tend presque sans mal. Le seul inconvénient vient du système qui prend une grande place en son centre. Mes vieux bras me pardonnent grandement de n’avoir point besoin de tendre la toile, d’enfoncer les piquets à grands coups de marteau et tout ce qui s’ensuit. Quoi qu’il en soit, je suis maintenant auprès d’un bon feu, seul, et suffisamment loin de Cœur-Franc pour écrire librement. Je ne pense pas que le peu d’arbres environnants, ou les étoiles, aussi brillantes et nombreuses soient-elles, puissent révéler ce que je m’apprête à écrire.


			Sa Majesté ne m’envoie pas seulement étudier les grottes que les soldats ont découvertes dans les montagnes, bien qu’il me faille et que je veuille les observer avec une grande attention. N’est-ce pas fantastique ? D’après les dires de la troupe envoyée par le roi, il y aurait des colonnes de pierre taillées dans les parois et des inscriptions gravées à même la roche avec une grande dextérité. Nom d’un petit golmir, parmi toutes les civilisations anciennes que j’ai étudiées, je ne crois pas qu’il en existe une seule capable d’une telle prouesse. Il faut parfaitement connaître les roches et avoir les outils adéquats pour réaliser un tel exercice. Même de nos jours, avec le matériel que nous possédons, l’exercice est ardu. De plus, je ne pense pas que la moindre civilisation ait vécu dans ces montagnes. Ainsi, par qui et comment ont-elles été fabriquées, et surtout pourquoi n’y a-t-il aucune trace de ceux qui les ont construites ? Ces questions trouveront peut-être des réponses sous peu. Il se peut aussi que je me fasse des idées et que ces vestiges ne soient pas aussi impressionnants que je me les imagine.


			Quoi qu’il en soit, ce n’est pas réellement pour cela que je vais dans les Montagnes Pures, je pars pour enquêter sur ces esprits voleurs de biens précieux, ces fantômes détrousseurs qui élisent domicile dans ces monts. Car tout comme je le suis, le roi Amien est très curieux de ces événements qui restent sans réponses.


			En effet, je n’ai pas encore eu l’occasion de relater les derniers faits dans mon journal tant je me sens observé dans l’enceinte du château : voilà plusieurs années que tout cela a commencé. Les vols furent dans un premier temps rares et ne touchèrent que des paysans, des commerçants et autres personnes que l’on ne jugea pas importants. Puis des nobles commencèrent à être atteints par ces (rature) mésaventures. Depuis lors, le roi fut dans la possibilité politique d’envoyer des troupes dans les montagnes afin d’arrêter ces hors-la-loi. Depuis tout ce temps que des hommes sont envoyés en ces lieux, aucun résultat n’est concluant. Les derniers soldats qui revinrent auprès du roi déclarèrent, comme tous les autres, n’avoir rien découvert, ni bandit, ni trésor, ni rien ! Ils rapportèrent cependant la perte de nombre de flèches, de deux casques ainsi que de l’épée du capitaine, dont le pommeau ouvragé faisait sa fierté. Et, fait qui ne s’ébruite pas, de la nourriture. Ce détail à son importance. J’y reviendrai en temps voulu.


			Le roi les congédia et offrit au capitaine l’honneur de se faire forger une nouvelle épée par le forgeron royal. Seulement, une fois les soldats hors des portes du château, les nobles se gaussèrent d’eux. « Sont-ce ces guerriers-là qui protègent nos villes et surveillent nos portes ? Eux qui ne sont même pas capables de veiller sur leurs équipements. » Mon bon roi se leva alors, toisant tous ces vautours de haut, son regard azur déformé par la colère, et tous furent contraints de ployer le genou : « Oui, avait-il déclaré ! Ce sont ces hommes, leur courage et leurs sacrifices qui nous protègent des attaques des guerrières des plaines. Oui, leur sang imprègne encore le sol et les pierres de Fort-Sanglant ! Leur sang a coulé lors de la guerre contre les Cités-Franches. Pouvez-vous en dire autant ? » Il se rassit sur son trône de marbre. « Avez-vous autre chose à ajouter messires ? » Quelle joie ce fut de voir Barux ruminant ainsi sa rage !


			Au repas du soir, le roi me convia à sa table et m’invita à m’asseoir à ses côtés. Son Grand Conseiller et ami Wiguéric Hautzéphir n’était pas présent et je compris dans l’immédiat de quoi Sa Majesté désirait me parler. Il me confia son inquiétude au sujet de ces vols perpétuels dans les montagnes et pourtant, il y avait cette lueur dans son regard. Cette flamme qui brûlait en lui depuis le voyage qu’il avait fait avant son couronnement, cette flamme née au contact du peuple et de leurs légendes. Nous discutâmes longuement de ce sujet brûlant qui dévore notre intérêt commun. Aussi nous conclûmes après des heures et des heures de suppositions qu’une expédition à Sa recherche ne pourrait nous faire de mal. Seulement, il est roi et ne peut participer à une telle aventure sans une armée à ses côtés. Cela compromettrait notre plan. J’ai juré par tous mes prédécesseurs qu’il serait le premier informé de ma découverte, s’il devait y en avoir une. La découvrir, j’ose à peine y songer.


			 


			Journal d’Albéus Montlointain, Premier Inven-teur du roi Amien Héliantheazuré de Cœur-Franc. Quatrième jour du Chat, Porlu, année 715 :


			 


			La nuit a été douce pour moi, emplie de rêveries agréables et de Magie. Car oui, j’ose l’écrire ! S’il est bien question d’une idée dans cette entreprise, c’est bel et bien la découverte de la Magie, et rien ni personne ne me fera plier ! Ce ne sont pas ces soi-disant dieux qui ont créé le monde, mais la Magie. La Magie et rien d’autre ! La Magie crée, imprègne ce qui nous entoure, fait miroiter le lac-aux-milles-éclats. C’est une réalité et c’est aussi une preuve que les dieux n’existent pas ! Sinon, pourquoi nous laisseraient-ils nous entre-tuer ? Pourquoi auraient-ils laissé la Guerre Pourpre se dérouler ? Pourquoi laisseraient-ils en perdition un monde qu’ils ont eux-mêmes établi ? Que la religion m’emporte !


			 


			Je me disais donc la veille au soir que nous avions sérieusement discuté mon roi et moi-même, au sujet de ces disparitions. Et nous parvînmes à une même conclusion, quelque peu folle diraient certains, mais tout à fait justifiée. Les soldats ont trop souvent recherché des bandits dans ces montagnes pour qu’il y en ait réellement. De plus, les détrousseurs ont beau être discrets, nul n’est capable de dérober des armes à des soldats sans qu’un seul s’en aperçoive. Impossible ! La seule explication plausible est celle racontée dans les légendes locales : non pas des spectres, car ils sont immatériels, mais des êtres doués de pouvoirs magiques se rendant invisibles !


			Par chance, j’ai mis au point un plan qui devrait me permettre de révéler ces êtres. Mais avant de l’intégrer à mon journal, je dois mentionner la réelle aventure que j’ai vécue lors de mon intrusion dans la cité en ruine, voilà quelques années. J’avais été envoyé en ce territoire pour étudier l’étrange phénomène contre lequel tous nos chevaliers butaient et ne parviennent toujours pas à franchir. Pourtant, lorsqu’à mon tour je parvins à la frontière du royaume des guerrières des plaines, je ne vis nulle trace de tempête, excepté une douce brise. Je m’aventurai donc par-delà le Puissant pendant de longs instants de peur. Je n’ai pas honte de le dire, qu’aurais-je pu faire si les guerrières m’avaient su chez elles ? Quoi qu’il en soit, j’atteignis les murs de la cité sans rencontrer la moindre embûche. Plus encore, j’y découvris un trésor que même la connaissance unifiée de mes chers prédécesseurs ne saurait remplacer.


			J’entrai donc au hasard de ma curiosité dans l’une ou l’autre des maisons. Quelle déception ce fut de découvrir que cette cité portait trop bien son nom ! Et pourtant quelle joie j’éprouvai d’enfin pénétrer entre ses murs et son architecture ancienne. Je n’avais jamais rien vu de pareil. Les parois me semblèrent faites de sable et de pierres blanches, et pourtant, il n’y en avait nulle trace dans les environs. Je ne m’attardai cependant pas tant je redoutai l’arrivée importune d’une troupe de guerrières et je me décidai à visiter une dernière maison avant de m’enfuir. Ce fut à cet instant que tout se bouleversa dans mon cœur. Je vis dans une zone d’ombre une étrange lueur violette.


			Je m’approchai, fébrile, m’agenouillai dans le sable et creusai dans la poussière des murs. Très vite la lumière s’intensifia. Je sentis sous mes doigts le contact du bois. Il y avait effectivement un vieux coffre dont les planches ne tenaient presque plus entre elles. Je sortis délicatement hors de son trou l’objet qui devait renfermer mon trésor avant d’en chercher l’ouverture. Suite à ce qui me parut une éternité de recherche infructueuse, je me décidai à forcer le coffre, ce qui soit dit en passant ne fut pas grandement ardu si l’on prend en compte l’état déplorable de ma cible. Je ne puis décrire mon émerveillement lorsque je découvris une dizaine de cristaux mauves, brillant d’une lueur empreinte de magie. Je ne vois aucune autre explication ! Nom d’un petit golmir, je venais de découvrir une preuve de Son existence !


			Un écho me fit revenir à la réalité, je versai le contenu du coffre dans un sac de voyage et m’empressai de quitter les lieux. Je rejoignis Jolie Rose et l’implorai d’avancer aussi vite qu’elle le pouvait. Moi qui habituellement apprécie son calme, je tremblais à l’idée que les filles du vent nous rattrapent. Et pourtant, la chance devait être à mes côtés, car rien ni personne ne nous poursuivit, ni chevaux magiques ni guerrières sanguinaires.


			Lorsque je fus suffisamment loin à mon goût, je fis une halte pour observer plus sérieusement les cristaux. Et, à mon grand désarroi, ils n’émettaient plus de lumière, et leur couleur était terne. Voilà pourquoi je n’en avais parlé à personne. Je suis resté prostré pendant le reste de la journée, les cristaux encore dans les mains. La fraîcheur du soir m’a cependant rendu à la réalité. J’ai réfléchi jusque tard dans la nuit à une explication sur l’absence de lueur, sans toutefois trouver la moindre solution. Je me suis alors endormi, avec l’amer sentiment de l’échec. Car oui, ce fut un échec, j’avais perdu la preuve de l’existence de la magie et j’allais devoir mentir sur mon entrée dans la cité en ruine. Dans le cas contraire, Barux ne manquerait pas de ridiculiser les soldats qui se retrouvent bloqués là où un vieil homme passe sans encombre.


			Ce soir-là où nous avons discuté, le roi et moi, une idée étrange m’est venue. Peut-être ces cristaux ont-ils besoin de magie pour revivre, peut-être ne s’illuminent-ils qu’en Sa présence ? Je sais que c’est un peu mince pour mettre en place une telle expédition, mais je suis sûr de moi, il ne peut en être autrement ! Aussi les ai-je pris avec moi, je pense les attacher à autant de bâtons pour ensuite les disposer en cercle, avec un petit cadeau au centre, et si tout fonctionne selon mes calculs, je serai averti de la venue de ces fantômes lorsque la lueur mauve s’éveillera ! Il me faudra être très discret, je resterai caché derrière un rocher à l’affût d’une quelconque réaction. Et surtout, oui surtout, ne pas sauter de joie si cela fonctionne. Ce serait trop beau, apporter la preuve de l’existence de ces fameux êtres, de la Magie ! L’expérience de ma vie ! Calme-toi Albéus Montlointain, tu n’es pas au bout de tes peines, ne t’affoles pas.


			Pour se faire, je me répète tant que si les malfaiteurs ont bien volé de la nourriture, cela signifie qu’ils ont besoin de manger. Cela leur fait perdre un peu de leur superbe et les éloigne de l’idée que je me fais de la magie. Bien qu’après tout, pourquoi un être magique n’aurait pas besoin de manger. Ils ne doivent sûrement pas se nourrir de magie. De même, les grottes dont les soldats ont parlé sont peut-être leurs demeures. Ce qui expliquerait la création des piliers. Fantastique !


			 


			Deuxième entrée :


			Me voilà arrivé au pied des montagnes. J’ai abandonné le soin du déchargement des bêtes aux palefreniers sauf bien entendu de Jolie Rose et de mon équipement de recherche. Ils sont un peu rudes, mais cela est sans doute dû au climat qui règne dans le Sud. Ce froid qui se faufile dans les montagnes est très mauvais pour mes vieux os. Dire que cela sera bien plus dur dans les montagnes elles-mêmes ! J’ai cependant tout prévu, ma tente à poulie pour m’abriter au plus vite et mes bûches de bois compressées que j’ai patiemment plongées dans ce fameux chauma que nous avons inventé, Cédril et moi. Il est très doué dans l’herboristerie et dans les mélanges de substances. Une petite bûche et plusieurs heures de bon feu. J’aime rappeler que cette invention profite aussi au peuple.


			Le repas de ce soir n’était pas fameux et l’ambiance de la salle commune était telle que je ne m’y suis pas attardé. Froid, voilà le maître mot en ce lieu. La plupart des gens qui s’arrêtent ici sont des marchands originaires du Sud qui ne font que l’aller-retour entre la citadelle et les villages avoisinants Lande-Verte, ils ne prennent pas le temps de discuter avec autrui. Les autres sont des mineurs, des chevaliers errants ou de simples voyageurs. Excepté des plaintes au sujet des vols, nulle histoire, nulle légende ne fut contée.


			Encore une nuit et je serai dans les montagnes à la recherche de ces fameuses grottes anciennes, entre autres. J’ai grand-peine à dormir, l’excitation avant une expérience de cette ampleur m’en empêche chaque fois. Je pense à mon apprenti, Cédril. Est-ce que tout va bien pour lui ? Oui, bien sûr, il ne serait pas mon apprenti autrement. Je pense au garde de la porte sud, Hildert, à qui j’ai dû mentir sur le but de mon voyage. Bien qu’il soit toujours souriant et prévenant avec moi, j’ai été contraint de lui cacher le second et vrai but de mon voyage. Si cette fois mon expérience s’avère fructueuse, je pourrais revenir la tête haute et tout lui expliquer. Lui qui est si curieux de ce que la vie a à offrir. Oui, cette fois je leur dévoilerai à tous que ce sont réellement des êtres magiques qui hantent ces montagnes, je leur prouverai que la Magie existe !


			Chapitre I


			Cœur-Franc


			 


			Il traversait la forêt bordant la citadelle de Cœur-Franc, bientôt il serait en vue de la plus grande forteresse que le monde ait connue. Ponctué par le son des sabots de Jolie Rose et des deux mulets claquant sur la route pavée, Albéus Montlointain observait tout ce qui l’entourait d’un regard neuf. Les fleurs éclatantes en ce beau matin d’été lui semblaient décharger Son parfum, les gouttes de pluie de la veille glissant le long des feuilles lui paraissaient imprégnées de Son essence. Coulait-Elle dans ses veines, ainsi que dans tout être vivant ? S’infiltrait-Elle dans la sève de ces arbres tant de fois aperçus ? Il avait tant de questions maintenant qu’ils les avaient vus ! Car oui, son détecteur avait fonctionné, à merveille ! Oui, les cristaux s’étaient illuminés lorsque ces soi-disant spectres étaient entrés dans le périmètre qu’ils couvraient. Trois jours de va-et-vient dans les montagnes pour atteindre le but de toute une vie : découvrir la Magie. Et quelle surprise ce fut lorsqu’il discerna des êtres faits de chair et d’os, tout comme lui ! Ou plutôt de pierre. Albéus se demandait s’il pouvait rattacher ces êtres à la race humaine. Certes, ils étaient bipèdes, avaient deux bras plutôt puissants et, élément troublant, un visage relativement proche de n’importe quel homme. De même, leurs tailles semblaient similaires, quoiqu’un peu plus grandes. Celui qu’Albéus avait le plus eu la chance d’observer possédait une barde et des cheveux coupés courts. Seulement voilà, tout en lui rappelait la pierre. La teinte et l’aspect rugueux de sa peau, les étranges plaques qu’il avait sur les bras et sa barbe.


			Aucun doute n’était donc permis sur son appartenance à la magie ! D’autant plus qu’Albéus avait vu un authentique rocher se transformer en cet homme gris. Voilà pourquoi il se permettait de tout remettre en question. Était-ce la magie qui les avait créés ainsi et dotés de telles capacités ? Est-ce que les hommes leur paraissaient aussi étranges qu’il les trouve merveilleux ? Y avait-il d’autres races capables de se cacher dans la nature ? Pourquoi pas des créatures miniatures dans les feuilles ? Décidément, je crois bien que mon imagination me joue des tours. Peut-être que finalement tous ces petits êtres qui font nos légendes quotidiennes existent. Les golmirs déplacent-ils réellement nos affaires dans la maison pour se jouer de nous ?


			Il sortit de ses réflexions lorsqu’enfin il quitta la forêt royale et fut en vue des murs de Cœur-Franc. Hauts de deux cents pieds, les remparts immaculés dominaient le monde. Des ouvertures sur plusieurs étages permettaient à de nombreux rangs d’archers de tirer dans un même élan une pluie meurtrière, et ce, sur différentes distances. Ce système offrait aussi la possibilité de jeter des seaux d’huile bouillante, et de sortir des perches pour renverser les échelles des assaillants. De solides tours rondes ponctuaient les murs augmentant ainsi le système de défense à l’aide de scorpions et autres trébuchets. Cependant, cet imposant système défensif n’avait encore jamais été mis à l’épreuve et les murs de la cité étaient aussi lisses et immaculés qu’à leur premier jour. Le rempart que formaient les cinq forts avait toujours su la défendre des attaques. Albéus suivit le tracé de la route jusqu’au pont-levis. Lorsque les premiers pas de sa mule firent retentir le bois, une lourdeur soudaine l’accabla. Ce qui avait ressemblé à une simple gêne plus tôt dans la matinée et qu’il avait mis sur le compte de la fatigue due au voyage l’inquiéta sensiblement. Il porta la main à son épaule, et crut qu’un oiseau y plantait son bec avec une fureur sans égale, agrippant et tirant sa chair en tous sens. Son corps lui parut tel le plomb, tandis que les remparts tournaient et dansaient à un rythme effréné. Il crispa sa main au crin de Jolie Rose, son seul rapport à ce qui lui semblait encore réel. Il ferma les yeux afin d’échapper au ballet que lui offrait la citadelle. Voilà maintenant que l’oiseau imaginaire lui arrachait promptement les muscles. Un bruit sourd venait bourdonner dans ses oreilles, un bruit sourd et lointain qui pourtant se rapprochait.


			« Sei… tain !.. ieur Montlointain ! »


			La réalité revint aussi brutalement que la douleur s’était fait sentir. Plus d’abominable créature pour lui transpercer l’épaule. Les murs étaient de nouveau droits, fiers, inébranlables, ainsi qu’il les avait toujours connus et ainsi qu’ils demeureront jusqu’à la fin des temps. Il crut sur l’instant que sa propre fin ne tarderait guère. Un dernier spasme parcourut son corps alors qu’une sueur froide roulait le long de son échine. Il se rendit enfin compte qu’un homme était accouru pendant sa crise. Hildert, ce fameux garde à qui il avait souvent dû mentir et qui pourtant le tenait en très haute estime. Peut-être que s’il n’y avait pas eu cette différence d’âge, et surtout de classe, Albéus aurait pu le compter parmi ses amis ; il aurait aimé qu’il en fût ainsi.


			« Seigneur Montlointain, vous allez bien ? »


			Un sourire triste se dessina sur le visage du Premier Inventeur.


			« Mon brave Hildert, ne vous inquiétez pas pour moi. Je suis simplement fatigué. Je vais aller me reposer.


			– Vous feriez peut-être mieux d’voir un guérisseur, passez donc au temple d’la lumière. Après ce que j’en dis. J’peux vous faire accompagner s’vous voulez.


			– Je ne mérite pas un homme aussi bon que vous. Ne vous inquiétez pas, je vais tout de suite au château me reposer. » Oui, il serait préférable de faire cela en effet.


			Le garde sembla adouci par ces mots et pourtant, il resta là, à attendre quelque chose. Il était si excité qu’il sautillait presque, dansant d’un pied sur l’autre.


			« Qu’y a-t-il, mon brave, l’interrogea Albéus ? »


			La surprise marqua Hildert et pourtant, il n’osait pas se dévoiler davantage. Il faisait l’effet d’un enfant effrayé à l’idée de demander la permission pour sortir jouer. Après un instant d’observation, Albéus comprit et une ombre passa devant lui. Non seulement il allait devoir lui mentir, encore, mais en plus, il avait tellement été heureux de sa découverte qu’il en avait oublié d’étudier sérieusement les grottes. Pour ce qui était de son premier problème, il se rassura en pensant que c’était la dernière fois qu’il mentait à quiconque à ce sujet. Ce soir, il devait rencontrer le roi et tout lui raconter. Le premier d’une longue liste. Et au sujet des grottes, sa révélation ferait à coup sûr oublier son manque de sérieux. Une information aussi importante devrait le protéger des plus que probables tentatives de discrédit de Barux.


			« Vous voulez savoir comment mes recherches se sont passées, reprit Albéus un peu penaud. » Il se força malgré cela à sourire et continua plus enjoué : « Vous voulez connaître les mille et une merveilles que j’ai découvertes cette fois encore. »


			Soudain libéré, le garde lui offrit un large sourire tout en hochant la tête. Sa curiosité aurait pu en faire un bon apprenti, mais la vie avait déjà choisi son chemin, celui de faire des rondes en haut des remparts et le guet devant la porte Sud. Cependant, Albéus comptait bien égayer sa journée par un peu d’aventure.


			« Et bien, sachez que j’ai traversé beaucoup de villages jusqu’aux Montagnes Pures. J’y ai rencontré le Conteur de Vérité et entendu des histoires plus fantastiques les unes que les autres. Il faut que je vous les raconte à mon tour. Je n’ai malheureusement pas le temps, mais je le ferai. Pas de doute. » Albéus était heureux de voir l’effet que sa déclaration venait de faire. Le garde ne tenait plus en place, il ne voulait pas attendre. Il voulait les entendre ces histoires. « Pour ce qui est de ma propre aventure, j’ai combattu le froid des montagnes aussi fièrement que je l’ai pu pour trouver l’une des grottes indiquées par les soldats, comme me l’avait ordonné Sa Majesté. Ça n’a pas été facile, mais j’ai tenu bon. À l’aide de ma tente à poulie et des nombreuses petites grottes que j’ai trouvées sur mon chemin, j’ai pu dormir à l’abri. Et pourtant, imaginez ma peur quand j’ai croisé un ours. Il était immense, oui, parfaitement. »


			Bien qu’effrayé à cette idée, le garde sourit. Albéus aussi. Il continua de décrire son voyage sans toutefois mentionner les grands hommes à la peau de pierre. Le savant donna cependant autant de détails qu’il le put sur les colonnes des grottes. Elles étaient aussi belles et majestueuses qu’il se les était imaginées. Nulle trace d’outils n’apparaissait sur les parfaits octogones qui bordaient les parois. Deux lignes de gravures parcouraient le sol de la grotte qu’il avait trouvé, comme un tapis invitant les visiteurs à entrer. Malheureusement, il ne menait nulle part, si ce n’était vers un mur froid et obscurci par l’absence de lumière. Le savant avait cherché une autre voie, ou même un passage secret, et rien. Il s’en était alors détourné et avait commencé sa vraie quête. Vint le moment où il dut quitter le garde. « Mon cher Hildert, je dois partir et préparer mon entretien avec Sa Majesté. J’ai fait une découverte dans ces montagnes qui devrait changer la face du monde. Rassurez-vous, je vous en parlerai dans peu de temps. Maintenant, si cela ne vous dérange pas, je vais rentrer et dormir. » Oui, j’en ai grand besoin, pensa-t-il tout en se massant l’épaule.


			Ce geste n’échappa pas au garde. Mais que pouvait-il faire de plus ? Il laissa passer à contrecœur le petit convoi que formaient le vieil homme et ses trois animaux. Il les regarda ainsi s’éloigner, rongé par la curiosité que lui avait laissé si peu d’informations, et l’anxiété qui le gouvernait depuis qu’il avait perçu le malaise du vieil homme.


			Albéus traversa la double porte et pénétra enfin dans Cœur-Franc. Tant de lieues parcourues. Il pouvait enfin se considérer chez lui, dans cette ville qui l’avait vu naître, grandir, apprendre, travailler et bien sûr, devenir l’inventeur attitré de la royale famille Héliantheazuré. Suivant la Route de Bois, il fut accueilli dans les quartiers primaires par l’odeur du poisson frais et les cris puissants des marchands, invitants les gens à s’approcher de leurs étals. Il appréciait l’ambiance joviale et pleine de vie des marchés. Chacun se rencontrait, discutait, plaisantait et riait, comme si les soucis quotidiens n’avaient pas lieu d’être.


			La route principale faisait un crochet derrière les bâtiments entourant les halles. Aussi, le fumet du porc et le mélange d’épices qui lui titillaient les papilles s’estompèrent rapidement. Le mal était fait, la faim faisait désormais crier son ventre. Une ribambelle d’enfants passa en courant, à quelques pieds des mulets. Ils s’amusaient à cogner du pied dans un amas de linge mis en boule. Un sourire se dessina sur les lèvres du vieil homme, l’insouciance étant une chose à laquelle il n’avait pas goûté depuis longtemps, bien trop longtemps. La cour du roi n’était pas le milieu adéquat pour développer ce genre de sentiments. Dissipés entre méfiance et doute, les instants de bonheur étaient rares. Mais rien ni personne ne l’empêcherait d’être heureux au soir, car enfin, il pourrait annoncer à Amien Héliantheazuré, le Juste, qu’il avait vu la Magie à l’œuvre. Oh, bien sûr, il n’avait pour l’instant aucune preuve si ce n’était sa propre parole, et si Barux Blanclys l’apprenait, il ne tarderait guère à le faire enfermer pour tromperie envers la couronne. Il arriverait sûrement à faire tomber le roi en prétextant que le peuple était dirigé par un homme sous l’influence d’un fou. Il n’attend que cela.


			Le quartier des temples, fierté de la citadelle. Albéus se demanda une nouvelle fois pourquoi la route vers le château devait obligatoirement passer par cette place. Lui qui n’était pas croyant devait chaque fois contempler tous ces prêtres se promener dans les allées en psalmodiant leurs incantations mystiques et en inondant l’air de cet encens agressif. Certes, ce ballet l’amusait, mais pas suffisamment pour lui faire oublier toute cette dévotion aveugle et par trop irréfléchie. Comment tant de personnes pouvaient-elles croire qu’il existait des dieux aux apparences étranges qui gouvernaient le monde ? Ainsi, quelque part dans le ciel se trouvait un homme, capable de se transformer en géant de pierre, chargé de la fertilité des femmes et de la terre.


			Un instant, le vieil homme fit un lien avec les êtres magiques qu’il avait lui-même aperçus. Et si tout cela en avait un ? Était-ce impossible ? Il balaya l’air de sa main, comme pour chasser cette idée malvenue. Il y réfléchit malgré lui. Non qu’il crut en l’existence d’un dieu possible, simplement, peut-être qu’en des temps reculés, d’autres hommes avaient vu l’un de ces êtres de pierre et leurs capacités et, sans aucune réflexion de leur part l’avaient érigé au rang de dieu. Le savant avait déjà remarqué combien les hommes voyaient nécessaire, pour leur compréhension du monde, l’existence d’êtres supérieurs.


			Si Albéus devait suivre la logique religieuse, cet homme avait le pouvoir de faire pousser des forêts entières et de faire naître des bébés à la santé de fer. Il ne comprenait pas pourquoi, dans ce cas, tous les bébés ne naissaient pas en bonne santé et si, que la religion l’emporte, il était bien une chose qu’il n’appréciait pas, c’était bien de ne pas comprendre. Les livres sacrés contaient de même qu’une femme, sous les traits d’un serpent géant, nageait au travers des nuages et commandait la pluie. Une créature aquatique, hors de l’eau ! Il en était de même avec les trois autres divinités bénéfiques. Aucune de ces croyances ne lui semblait sensée. Il en avait presque la nausée, ou était-ce dû à l’étouffante atmosphère chargée de cet encens ?


			Il devait cependant reconnaître à contrecœur que les religieux avaient le sens artistique. Chacune des statues de dieux sous leur forme humaine était finement taillée dans une pierre aussi pure que les remparts, et les détails étaient saisissants. Les flammes qui couraient sur les épaules du dieu du feu et de la guerre semblaient réelles. Plus intimidante que les tornades qui dansaient derrière elle, Galik, déesse du vent et de la justice, jugeait chacun de vos pas.


			Bien que tous ces rituels ne lui plaisaient guère, Albéus Montlointain aimait s’asseoir sur un banc à l’ombre des arbres entourant le temple de la terre. Le ruissellement de l’eau bordant le temple d’Arimar l’apaisait, si bien sûr il faisait abstraction de cet insupportable encens. Il appréciait cependant le travail des prêtres de la lumière, ils dispensaient des soins à quiconque en nécessitait, gratuitement et sans distinction de rang. Et leurs soins étaient, aux yeux du vieil homme, magiques. Chaque fois qu’une épidémie s’était déclenchée dans le royaume, ils étaient intervenus et avaient soigné tous les nécessiteux, éradiquant ainsi la maladie. Tout cela lui semblait impossible, sinon à l’aide de la magie. D’autres y verraient une preuve de l’existence des dieux, lui non, il n’y voyait que la magie. Il avait été dans la cité en ruine, il avait vu les cristaux s’illuminer, et cela n’avait aucun rapport avec les dieux. Il avait aperçu les petits hommes, et cela non plus n’avait aucun rapport avec les dieux !


			Un crieur de rue le fit sortir de ses pensées au milieu des Allées d’Argent. Albéus n’y prêta pas davantage attention et dirigea sa mule à l’ombre des chênes verts qui ponctuaient la grande rue. Un parterre de fleurs où le jaune embellissait les couronnes bleues et rouges venait décorer chacun des arbres. Le parfum qu’elles dégageaient était toujours le bienvenu pour oublier le nuage nauséabond du quartier des temples. Mais ici, autre chose commençait à se faire sentir : la richesse. Les maisons n’avaient plus vraiment de rapport avec les petites bâtisses en bois des quartiers primaires. Ici, elles avaient des étages, étaient à colombage ou soutenues par d’énormes piliers de pierre. Une dame aux doux cheveux gris vint à la rencontre du voyageur perdu une fois encore dans ses réflexions. La joie l’irradia dès lors qu’il reconnut Alénor Fraîchesource. Il appréciait chacune de leurs discrètes entrevues où seule la simplicité de la vie régnait. Parfois, un peu de mystère venait les agrémenter lorsqu’il lui racontait ses aventures. Lors de ces doux instants, les sujets en rapport avec la Cour ou ceux qui la composaient n’étaient jamais abordés. Il aimait perdre son regard dans ces yeux vert et or, il aimait contempler ce sourire si enivrant et entendre son rire si mélodieux. Mais cet aspect discret le dérangeait désormais.


			 


			Plus jeune, il trouvait excitant d’avoir une relation secrète, interdite par leurs rangs et sa fonction. Désormais, il était fatigué de toutes ces fadaises. Il n’appréciait pas de ne pouvoir se marier avec une femme qui était certes riche, mais n’appartenait pas à la haute noblesse de Cœur-Franc. Toute sa vie, il avait reculé pour ne pas ternir la réputation du roi, mais peut-être était-il temps.


			« Mon cher, vous voilà bien loin de chez vous. »


			Albéus regarda autour de lui et constata avec plaisir que personne n’était suffisamment proche d’eux pour les entendre.


			« Ma douce, la distance qui nous séparait fut d’une troublante souffrance. Il me faudra remédier à cela lors de mon prochain voyage. » Il fit mine de réfléchir quelques instants et reprit : « Voilà voilà, je ne puis vous emmener aux yeux de tous, aussi je vous cacherai dans un grand sac et l’attacherai à ma bête, cela vous conviendrait-il ma dame ? »


			Alénor eut un sourire amusé, puis cacha son visage dans ses fines mains. Lorsqu’elle se montra de nouveau, elle était indignée :


			« Comment osez-vous ! Me comparer à un vulgaire baluchon !


			– Ma dame, prenez garde à votre langage, il ne sied guère à votre rang ! Vous me ferez le plaisir de me corriger cela sous peu sinon, sinon… »


			Chacun soutint le regard de l’autre pendant un instant, puis les rires vinrent, d’abord furtivement puis rapidement libérés. Voilà ce qu’il aimait par-dessus tout. Même la magie faisait pâle figure face à tant de bonheur. Oui, il est peut-être temps de se décider, j’en parlerai au roi ce soir. Cependant, sa fonction l’obligeait à ne vivre que pour le peuple et un mariage signifiait aussi l’abandon de sa vie actuelle.


			Il raconta brièvement son voyage officiel en promettant un récit plus en détail le lendemain soir, autour d’un bon dîner, et repartit. Quoiqu’il en pensât en cet instant, sa priorité était d’avertir le roi de sa découverte. Il en avait vu ! Cette pensée fit de nouveau s’emballer son cœur et, le souffle court, il s’accrocha aux rênes de Jolie Rose à s’en blanchir les mains. De nouveau, son corps s’alourdit pendant que sa vue se troublait, faisant onduler les murs des maisons alentour. Lorsque la douleur se fit plus vive, un bruit sourd parvint une fois de plus à ses oreilles, au ralenti d’abord puis de plus en plus rapide et net. Il sentit quelque chose se crisper à sa jambe. Alénor ! Jolie Rose n’avait avancé que de quelques pas avant sa crise, aussi l’avait-elle très vite rattrapé.


			« Nom d’un petit golmir, me voilà bien plus fatigué que je ne l’aurais pensé ! »


			Elle qui souriait chaque fois qu’il prononçait ces mots si enfantins ne desserra pas les mâchoires. Son front était marqué par l’inquiétude. Prête à fondre en larmes, les yeux rougis, elle l’implora du regard de ne rien lui cacher. Elle n’est pas dupe, si je reste là je vais vraiment la faire pleurer, et c’est bien la dernière chose que je désire faire ! Il glissa sa main dans les cheveux de celle qu’il aimait, descendit le long de sa joue et la gratifia d’un sourire triste. Elle attrapa cette main qui fuyait trop vite à son goût et la conserva ainsi, contre sa joue.


			« N’oubliez pas notre dîner, lui annonça-t-il. À demain soir. »


			La main du vieil homme quitta le visage d’Alénor et il s’en fut. Il ne la vit pas conserver ses mains ainsi, comme si la sienne était encore en contact avec sa joue. Il ne sut pas qu’elle continuait de le regarder s’éloigner, une peur indicible enserrant son cœur et tiraillant ses entrailles. Tremblante, elle tomba à genoux et fondit en larmes, là, sur les pavés de l’allée.


			« Tu ne reviendras pas, n’est-ce pas, chuchota-t-elle ? »


			Il franchit une quatrième ligne d’épais remparts, chacun séparant les différents quartiers, et s’engagea sur les Allées d’Or qui couraient le long des quartiers luxueux des principales familles de la cité. Bien qu’il y soit né, Albéus Montlointain détestait ce quartier presque autant que celui des temples. Ici, l’étalage des richesses était primordial et toutes les maisons s’accordaient plus ou moins. Comme pour les remparts, chaque famille avait fait construire la sienne de pierres taillées dans les roches des Montagnes Pures, signalant ainsi qu’ils avaient en leur possession un vrai petit château. Cependant, tous avaient dû se démarquer en ajoutant qui une statue d’un ancêtre pourfendant un monstre titanesque, qui des vitraux de milles couleurs, qui un jardin empli de fleurs rares… Il y avait aussi des étendards claquant au vent sur chaque façade, une famille avait même fait recouvrir l’intégralité du mur d’entrée d’un unique drapeau. Hôtels et restaurants de luxe venaient compléter ce tableau. Quelques commerçants et artisans avaient réussi à se faire une échoppe dans ce quartier, mais ils pouvaient se compter sur les doigts de la main, si l’on faisait exception des artisans du roi. Ils étaient cependant un exemple de réussite pour leurs confrères qui espéraient toujours les rejoindre.


			Albéus s’arrêta au Fin Gourmet, pas parce qu’il était le restaurant le plus reconnu de Cœur-Franc, mais parce qu’il était le meilleur. Il entra, suivit le long tapis rouge brodé d’or et réserva la meilleure table pour le lendemain soir. Tout le restaurant se mit en quatre pour répondre aux attentes du Premier Inventeur du roi. Il ressortit un petit sourire malicieux au coin des lèvres. Voilà une bonne chose de faite.


			Il passa devant les maisons des plus grandes familles, Hautzéphir, Montpur, Grandchêne… et Blanclys. Construite au bord de la route principale, il était obligé de contempler le blason du lys blanc sur fond pourpre de la famille Blanclys, mais cela lui permettait aussi de le maudire presque chaque jour de sa vie. Il passa de même non loin de la maison familiale qu’il avait dû abandonner au profit de sa sœur, lors de son accession au rang de Premier Inventeur. Tout homme qui accédait à ce titre devait prouver que l’intérêt du royaume passait avant le sien, et c’est ce qu’il avait fait.


			Il traversa la place du Passé, où tous les grands noms qui avaient permis la construction et le maintien de la cité prenaient place, rois exclus. Il contempla au passage la statue d’Euric Landeverte, premier du nom, et Weldur son marteau de guerre. Il sourit en voyant le prêtre de la lumière Orden Feuillepourpre, qui avait galvanisé les troupes lors de la dernière guerre. Alisia Doucesource, seule effigie féminine, était assise à sa table, traçant les plans de la ville. Il eut un regard pour chacun d’entre eux avant de franchir la cinquième et dernière ligne de rempart, et pénétra dans l’enceinte même du château.


			Il savait pertinemment que le roi ne pourrait le recevoir dans l’immédiat, aussi il devrait patienter jusqu’au soir pour partager ses découvertes autour d’un bon repas dont la saveur serait agrémentée de magie. Il câlina Jolie Rose et récupéra son journal, ainsi que le sac qui contenait les cristaux avant de la laisser au soin des jeunes palefreniers. En toute hâte, il franchit la porte d’entrée du château, salua les gardes en poste et pénétra dans l’aile ouest. Le tapis qui atténuait le bruit de ses pas couvrait le couloir en deux larges bandes bleues qui rappelaient les étendards à l’effigie du soleil sur fond de flammes azur accrochés aux murs. À mi-chemin du couloir, il s’arrêta devant deux hommes et les salua.


			Ils s’enquirent de sa destination avec tout le respect qu’ils devaient à sa fonction de Premier inventeur, et inclinèrent la tête. Suite de quoi, ils se détournèrent poliment de lui pour actionner avec force de larges roues fichées dans le mur. Albéus admira les reflets bleutés de leurs pourpoints à manches larges, frappé du soleil des Héliantheazuré. Il avait de nombreuses fois tenté de discuter avec l’un d’eux sans jamais obtenir de réponse fructueuse. Leur différence de rang faisait de lui un homme bien trop supérieur pour qu’ils puissent même le saluer. Le roi avait eu beau tenter de mettre fin à cela, il n’avait pu lutter contre les protestations des nobles. Soi-disant qu’ils ne pouvaient tout de même pas se faire interpeller par n’importe qui. Un tel détachement les rendait presque effrayants. Sans mentionner leur coiffure. Qui avait inventé l’idée de leur raser ainsi la tête ? Leurs petits chapeaux plats n’atténuaient en rien le malaise du vieil homme.


			Les efforts des deux hommes furent récompensés par le grand fracas habituel. Ils ouvrirent la porte à double battant et invitèrent Albéus à entrer. Il s’exécuta et pénétra dans la toute petite pièce carrée. Le sol était tapissé du même tissu qui couvrait les couloirs, indiquant qu’elle n’en était que le prolongement. Les murs étaient décorés jusqu’à mi-hauteur par des planches de bois sombre, un épais tissu bleu roi molletonné venait couvrir la partie haute, jusqu’au plafond. Bientôt, les portes furent fermées et toute la pièce se mit à trembler. Il avait beau avoir inventé la chose, il n’avait pas réellement confiance en cette boîte en bois qui montait et descendait. Cependant, à son âge, il n’avait plus la force de grimper tous ces escaliers, surtout après un tel voyage. Heureusement pour lui, il faisait partie des rares à pouvoir user de ce privilège avec les hôtes de marque. Albéus s’arrêta au deuxième étage, salua les autres serviteurs, prit la première à gauche, puis la deuxième à droite.


			Il fit jouer sa clef dans la serrure, le mécanisme se déverrouilla en retentissant dans les couloirs vides. Il entra et prit une grande inspiration lorsqu’enfin il se sentit vraiment chez lui. Il s’approcha de son bureau, y déposa ses affaires et tira la chaise. Alors qu’il commençait à s’asseoir, il entendit un bruit dans la salle d’à côté, son laboratoire. Ce bruit, il le connaissait. Et comment ! Il l’avait entendu de très nombreuses fois, par trop à son goût. Cédril avait une fois de plus fait des siennes, il venait sans doute possible de faire tomber un flacon. Avant même d’avoir eu le temps de s’installer, il devait se replonger dans ses habitudes déplaisantes de travail. Pourquoi son apprenti se trouvait-il dans le laboratoire, alors que le vieil homme lui avait offert une semaine de congé pour ses vingt ans ? Il est trop acharné ce petit ! Il se gratta la barbe. Je ne suis pas le mieux placé pour le lui faire remarquer. L’obscurité régnait dans son laboratoire, mais l’odeur des bougies flottait encore dans l’atmosphère. Un autre parfum vint l’interpeller, un mélange de charbon de bois et, hum, de salpêtre. Il commença par se demander si l’intrus était bel et bien Cédril. Peut-être n’aurait-il pas dû entrer ainsi, sans moyen de défense. Un bruit dans son dos ! Il se tourna vivement et :


			« Cédril ! Saperlotte, que fais-tu ici tout seul ? Dans le noir de surcroît !


			– Maître, comment se fait-il que… quelle joie de vous revoir. Quand êtes-vous rentré ? Si j’avais su, je serais venu à votre rencontre ».


			Il était fébrile, des gouttes de sueur perlaient sur son front. Albéus Montlointain observa son apprenti des pieds à la tête et quelque chose le dérangea. Il calma son cœur qui battait la chamade et se radoucit.


			« Cédril mon brave, je viens de rentrer à l’instant. Mes recherches ont porté leurs fruits bien plus tôt que je ne l’aurais cru, voilà pourquoi je me trouve déjà ici. Quant à toi, je ne le répéterai pas, que faisais-tu ainsi caché dans mon laboratoire ! » Albéus remarqua qu’en plus d’avoir les mains jointes dans le dos, un manche de bois en dépassait. « Mais que me caches-tu là enfin ?


			– Ah, maître, lorsque j’ai entendu du bruit dans votre bureau, j’ai attrapé la première chose que j’ai trouvée, j’ai soufflé toutes les bougies et me suis caché dans l’ombre.


			– Mais bien sûr et comble de discrétion, tu as renversé un flacon ! Pourquoi un tel spectacle ?


			– Je n’ai fait que suivre vos directives. ‘Méfie-toi du baron Blanclys’, m’avez-vous dit.


			– Cesse ces enfantillages ! Vingt ans, tu es un homme mûr désormais. Tu ne devrais plus te terrer dans le noir chaque fois que tu as peur ! Il est temps pour toi d’affronter le monde ! Maintenant file d’ici, je ne veux plus te voir. Mais d’abord, va prévenir le roi que mes recherches ont pris une tournure intéressante, et que je désire le voir au plus vite. »


			L’apprenti ne se le fit pas répéter et partit aussi vite que ses jambes le lui permirent. Trop vite au goût de son maître. Cet échange lui avait laissé un goût amer dans la gorge, il ne comprenait pas pourquoi il s’était ainsi laissé emporter. Il ouvrit en grand rideaux et fenêtres pour faire circuler l’air et évacuer cette étrange odeur. Que faisait Cédril dans le noir ? Pourquoi semblait-il avoir si peur ? Et de quoi ? Ou de qui ? Quoiqu’il en fût, il n’était pas d’humeur à réfléchir à cela et n’en avait tout simplement pas le temps.


			Il s’empressa de retourner dans la pièce d’à côté et verrouilla la porte à double tour. Suite de quoi, il fouilla dans son sac de voyage et en retira les cristaux qui lui avaient servi à détecter les hommes de pierre. Il ouvrit l’armoire qui se trouvait dans son laboratoire et en vida l’étage du bas avant de faire jouer un double fond. Il y cacha son trésor et remit tout en place.


			Maintenant qu’ils étaient en sûreté, il pouvait un peu se détendre, quoiqu’il avait un entretien à préparer. Il retourna dans son bureau et posa la main sur son fauteuil. Il remarqua alors qu’elle tremblait et était couverte de sueur. Il s’empressa de s’asseoir et étendit ses jambes. Elles s’agitaient tout autant. Peut-être était-il plus sage d’annuler la réunion de ce soir afin de se reposer ? Non, pas maintenant qu’il était si proche du but. Un dernier effort et il pourrait dormir. Il ouvrit son journal de route, où toutes ses réflexions avaient été soigneusement notées. Lorsqu’il attrapa une plume pour écrire, sa main trembla tant qu’il en rompit la tige. Son corps se calma un instant, pour reprendre de plus belle. La douleur à l’épaule le reprit aussi soudainement que les fois précédentes. Il sentit une lame le transpercer. Il y posa la main, et ne vit nulle trace de sang. La douleur se fit plus vive, plus intense, surtout plus froide. Il tenta de se lever, mais ses jambes cédèrent et il tomba à genoux. Son journal avait suivi son mouvement, il était éparpillé à même le sol, des feuillets en tous sens. Les yeux troubles du vieil homme se posèrent sur l’un d’entre eux et lurent. Je les ai vus, ils existent ! Puis la douleur revint l’assaillir, lui faisant oublier le reste. La lame imaginaire tranchait ses muscles, ses artères et refroidissait son cœur. Journal d’Albéus Montlointain, oserais-je demander au roi Amien, lorsque je serai (rature), après ? Les mots, les souvenirs s’entremêlaient. Depuis combien de temps était-il ainsi, un instant, une heure ? Il voulut crier à l’aide, aucun son ne filtra de sa gorge à l’agonie. L’agonie, voilà où il en était. Il ferma les yeux, et laissa échapper son dernier soupir.


			Chapitre II


			Un lieu inconnu


			Le spectacle allait bientôt commencer. Il pouvait entendre son public s’agiter derrière le rideau vert émeraude. Il le souleva et jeta un coup d’œil dehors. La nuit commençait à tomber, et tous applaudissaient ou criaient pour le faire venir. Un petit sourire en coin se dessina sur son visage fin et élégant. Ce n’était pas tant son succès qui l’emplissait de joie, il était simplement heureux que son public appréciât ses histoires. Il abandonna le rideau ainsi que les gens qui s’impatientaient. Ils n’étaient pas encore prêts, il devait attendre l’obscurité totale. La nuit accentuait toujours les effets de surprise, et ce soir, Armès en avait préparé plus d’un.


			Il vérifia une dernière fois que tout était en ordre, car aujourd’hui était un jour spécial. Il devait enfin présenter en chair et en os le héros dont il n’avait cessé de conter les aventures. Armès en était un peu triste. Maintenant que son personnage les avait rejoints, il n’y aurait nulle nouvelle histoire fantastique pour émerveiller son public de cet homme hors du commun. Mais Armès n’avait pas dit son dernier mot, il comptait frapper un grand coup l’esprit des gens qui étaient venus les voir, lui et son héros.


			Le décor était en place. Il demanda à une assistante de vérifier que les manivelles pour le changer fonctionnaient bien. Puis, les sphères de lumière, mises au point par un savant du centre de recherche et de développement, furent testées. Cet homme étrange aux idées prodigieuses était un atout incomparable pour ses spectacles. Certes, parler avec lui avait été difficile tant ses propos s’éloignaient de sa compréhension. Mais il avait créé, il ne savait guère comment, des sphères capables d’aspirer la lumière et de la renvoyer. Il suffisait ensuite d’y appliquer un peu de magie pour modifier la couleur à sa guise.


			Ce monde regorgeait de mille et une ressources pour son art. Et pourtant, difficile d’émerveiller des gens habitués à la magie et à ses prodiges. Son association avec ce savant avait été une excellente idée. D’autant plus que cet homme et ces pairs créaient sans toujours savoir si leurs inventions avaient une quelconque utilité. Armès, lui, savait souvent en tirer profit. Comme pour le souffleur de fumée.


			Il se tourna vers une assistante et d’un sourire, lui demanda d’activer le souffleur. Il était temps de lancer le spectacle. Il alla chercher son chapeau à plume et l’enfila sur ses longs cheveux lisses. Il mit ensuite ses gants blancs et attrapa sa canne à pommeau d’argent. Il alla se placer au centre de la petite scène et toutes les lumières s’éteignirent. Les spectateurs avaient dû voir de l’agitation, car leurs applaudissements s’amplifièrent. Armès jeta un regard en coin à l’assistant préposé au rideau, qui le tira alors doucement.


			Les cris de joie s’estompèrent et le silence s’imposa dans le public. Et pourtant, ils n’étaient pas encore prêts à son goût. Ils devaient désirer voir son spectacle, ne plus pouvoir tenir en place. Justement, certains recommençaient à s’agiter et bientôt, ils contamineraient les autres. Toutefois, l’exaspération de l’attente ne devait pas les gagner. Armès était là pour leur faire passer un bon moment, pas les énerver.


			Il était temps ! Toutes les lumières se dirigèrent vers lui tandis qu’il déployait les bras pour marquer l’effet. Les cris de joie et les applaudissements reprirent de plus belle. Armès aimait cet instant où tous le remerciaient pour ses spectacles et les bons moments qu’ils passaient en sa compagnie. Sans prétention de sa part, il avait toujours su être un excellent barde et il était heureux de voir combien ses histoires plaisaient encore. D’autant plus que depuis son arrivée ici, le public était très différent.


			Il avait dû, comme tout un chacun, explorer la magie et ses possibilités. Le sujet de ce soir-là était justement la découverte de ce monde. La chose ne devait pas être aisée. Cette histoire pouvait devenir lente et ennuyeuse, puisque longue et emplie de créatures diverses et variées. Mais il avait l’avantage que tous avaient oublié leur propre arrivée dans cette plaine.


			 


			« Mes amis, de joie je suis envahi.


			En vérité, je suis heureux, de vous savoir si nombreux.


			En ce soir de l’agneau, nous rencontrerons notre héros.


			Qui au paradis, a été accueilli. »


			 


			Armès leva les mains vers le ciel et une lumière verte envahit la scène. La fumée qui voletait sur le sol s’éleva lentement, et alla former un nuage derrière le barde. Cela n’était pas bien compliqué à réaliser, puisque l’un de ses assistants maîtrisait le vent, mais les yeux du public brillaient d’émerveillement.


			 


			« Nous voici au cœur de la plaine.


			Le soleil brille haut dans le ciel, et le vent fait danser l’herbe verte. Seul un nuage gris vient perturber ce lieu sans peine.


			Ce que je vous conte n’est pas une découverte.


			Mais pour notre héros, tout ne sera que chaos. »


			 


			Le nuage commença à s’agiter dans le dos du barde qui feignit la peur. Il tremblait de toute part, comme si la terre s’agitait sous ses pieds. Il courait de droite et de gauche. Les lumières clignotèrent et le nuage se propagea sur toute la scène. Très vite, Armès fut envahi et soustrait à la vue de son public.


			 


			« Il arrive !


			Notre héros dérive.


			Appelez-le, aidez-le à nous rejoindre.


			Appelez-le, afin que ses efforts soient moindres. »


			 


			Tout ce que le public pouvait voir était une masse grisâtre et des flashs de lumières multicolores. Il n’y avait plus aucune trace du barde, excepté une ombre qui apparaissait de temps à autre. Armès faisait opérer les changements. Des femmes agitaient des bouts de tôles pour imiter le son du tonnerre. Le décor de la plaine glissa sur le côté tandis qu’un nouveau prenait sa place. C’était exactement le même, à un détail près, une grande arche dorée aux portes imposantes avait été ajoutée au centre. Il n’y prêta pas attention tant il était occupé à se changer rapidement. Il décrocha la cape qui protégeait son épaule droite, lança son chapeau et sa canne, avant d’enfiler le bonnet de circonstance. Il changea aussi de manteau. Il était très serré dans celui-ci, il n’avait pas assez de place et se sentait ridicule avec ses deux grosses bosses dans le dos. Malheureusement, il devait prendre son mal en patience, il ne pouvait pas les montrer, puisque son héros n’en avait pas encore. Voilà, il était prêt. Non, la barbe. Une assistante la lui envoya.


			« Il se perd mes amis !


			Guidons-le, qu’il échappe au Maudit.


			Guidons-le, hurla Armès !


			– Albéus, Albéus, Albéus, scandait le public.


			– Plus fort !


			– ALBÉUS, ALBÉUS, ALBÉUS ! »


			 


			Un puissant flash de lumière balaya la scène et éblouit le public. Lorsque leurs yeux le leur permirent, ils découvrirent enfin leur héros, debout devant l’arche du paradis. Ou du moins Armès déguisé en lui. Ils crièrent leur joie et applaudirent à en faire trembler le cœur du barde. Il ne pouvait cependant pas montrer combien il les remerciait. Il n’était plus Armès le barde, mais bel et bien Albéus Montlointain, Premier Inventeur et aventurier à ses heures perdues. Il portait désormais une fausse barbe et les vêtements caractéristiques de son personnage.


			L’acteur feignit d’être totalement déboussolé, et chercha partout sur scène une explication à ce qui lui arrivait. Il fit les cent pas en se grattant la barbe, ainsi qu’Albéus l’aurait fait, et fut troublé par l’arrivée d’un grand homme en toge blanche. Ce dernier était encapuchonné et personne ne pouvait voir son visage. Tous purent cependant admirer sa peau dorée lorsqu’il leva la main.


			« Bienvenue, dit simplement le gardien tandis que sa voix se répercutait en de nombreux échos. » Albéus resta bouche bée. « Je me présente à toi qui as franchi les portes, dit-il en désignant la grande arche dorée sur le décor, et t’accueille dans ton nouveau monde.


			– Que signifie tout cela, articula finalement l’acteur ? Où suis-je ? Pourquoi ne suis-je plus dans mon bureau ?


			– La mort t’a tristement emporté mon bienveillant ami. Éclaircis ton cœur, car tu es ici chez toi. » Le gardien ouvrit les bras en un geste accueillant.


			Albéus recula. Il était perdu. Qui était cet homme ? Comment pouvait-il être si grand ? Et quelle maladie avait pu lui donner cette teinte ? Albéus s’immobilisa. Il ne savait trop comment réagir. Certes, celui qui lui tendait les bras semblait fort peu agressif, mais tout ce qui l’entourait lui était inconnu. Il regarda partout et s’arrêta sur l’arche qui l’avait fait entrer ici. Il s’en approcha et posa la main contre le décor. Elle était immense, construite en or, comme son gardien, et finement travaillée. Des sculptures géométriques et autres entrelacements la parcouraient sur toute sa hauteur.


			« Où suis-je, dit enfin Albéus en se tournant ?


			– Au paradis, mon ami. »


			Le gardien lui raconta comment la vie avait quitté son corps et où il se trouvait désormais. Les dieux avaient jugé bon de l’inviter à les rejoindre. Son rêve le plus cher était devenu réalité, il avait pénétré dans une terre où la magie et le fantastique existaient, et où tous pouvaient l’utiliser.


			« Que la religion m’emporte ! » Armès connaissait bien Albéus et ses expressions très personnelles. Cela amusa beaucoup son public. « Avez-vous perdu l’esprit ? Vous me dîtes que les dieux existent. C’est impossible, vous m’entendez, impossible ! N’est-il pas ? » Il n’était plus sûr de rien.


			Le gardien ignora les propos du vieil homme. Il se tourna vers le public et haussa les épaules. Puis regarda Albéus, se tenant droit comme un piquet, se balançant de droite à gauche. L’ancien Premier Inventeur, lui, continuait son monologue sur l’impossibilité du moment. Le public riait aux éclats de la situation.


			« Albéus, je sais qu’il te sera difficile de l’accepter, mais je dois te le dire. Cet univers magique que tu recherchais tant, et ces dieux que tu refoulais si ardemment sont unis, ils forment un tout. L’un ne peut vivre sans les autres. » Il leva rapidement sa main, coupant instantanément le nouveau flot de paroles du savant. « Tu rencontreras en temps et en heure les dieux. En attendant, je t’offre pour preuve de l’existence de la magie de te rendre ta jeunesse. Donne-moi un âge, ajouta-t-il avec douceur.


			– Veuillez me pardonner, vous me proposer de me restituer ma jeunesse ? » Albéus aurait dû être émerveillé, au lieu de cela, il était encore plus déboussolé. La magie offrait-elle réellement de tels pouvoirs ? Si c’était le cas, devait-il accepter l’offre ? Il regarda un instant ses mains. Pouvaient-elles retrouver leur vigueur d’antan ?


			Le gardien mit fin à ses réflexions : « Rien ne t’y oblige. Si tu désires conserver ton âge, c’est possible. Cependant…


			– Trente, sursauta presque le savant. S’il vous plaît, rendez-moi mes trente ans.


			– Qu’il en soit ainsi.


			Le grand homme à la peau dorée figea son regard sur le chercheur et leva les bras. Albéus se tut. Lorsque le gardien pointa ses mains vers le vieil homme, un nouveau flash éblouit l’assemblée. La seconde d’après, le savant n’avait plus de barbe et il se tenait bien plus droit. Albéus avait retrouvé sa jeunesse et sa vigueur. Le public, quant à lui, était émerveillé par la scène. Tous avaient vécu la même chose, mais le voir ainsi joué était éblouissant.


			« Et voici la preuve, mon ami. Ma magie t’a rendu tes trente ans.


			– M-m-m-m-mais.


			– Va, suis ce chemin et continue ta découverte du paradis. Tu comprendras mieux en vivant qu’en m’écoutant, je le sais bien. »


			Dans un nouveau flash, le gardien disparut. Du coin de l’œil, Armès regarda l’acteur ôter sa longue toge blanche, avant de descendre de ses échasses. Malgré l’absence du vrai gardien, la troupe avait réussi à jouer admirablement cette scène primordiale. Il fit les cent pas pendant de longs instants. Il se gratta la barbe, fit rire l’assemblée en notant qu’il n’en avait plus, et continua ses tours de scène. Il s’arrêta finalement et posa une nouvelle fois la main sur l’arche, se demandant à voix haute ce qu’il devait faire. Personne ne répondit à sa question. Il se détourna alors du décor et s’assit à même le sol, coloré en vert par les lumières.


			Albéus se reposa la question en plongeant sa tête dans ses mains, une fois, deux fois, trois fois. Des murmures s’élevèrent enfin du public. Ils étaient cependant trop timides. Le savant se leva alors d’un bond et parla plus fort.


			« Que dois-je faire ? »


			Les gens dans le public se regardèrent.


			– Suis-le, cria enfin une femme dans le public !


			– Oui, vas-y. Va voir les uraks, reprit une autre. »


			Et tous s’unirent pour l’aider à se décider. Ils crièrent en tous sens pour qu’il continue son chemin. Albéus s’approcha du bord de la scène et se tourna vers le public.


			« Vous croyez que c’est une bonne idée. L’homme qui vient de me parler était fort étrange. Avez-vous vu sa peau ? Nom d’un petit golmir, elle était d’or. Où va donc me mener ce chemin ? Que vais-je encore découvrir ?


			– Les uraks, hurla un homme.


			– Mais comment ? Voyez-vous l’avenir ? »


			Tous se mirent à rire de ses moues, tandis qu’Albéus se déplaçait lentement vers le bout de la scène, observant tout autour de lui. Le décor se déplaçait au même rythme que lui et laissa apparaître le prochain lieu. L’atelier de fabrication des ailes des uraks. Le décor ne pouvait rendre la majestuosité réelle du bâtiment cependant, tous les éléments y étaient : les murs parfaitement lisses, les piliers massifs, la fresque de gravures qui marquaient le premier étage, et sans oublier le dôme presque parfait de verre chatoyant. Même la marque de leur clan, deux marteaux croisés devant une paire d’ailes avaient été dessinés. Les assistants préposés aux sons d’ambiance prirent des marteaux et les frappèrent contre des enclumes, tandis que d’autres sciaient du bois.


			« Nom d’un petit golmir, quel est ce bruit assourdissant ? Dois-je réellement entrer dans cette étrange bâtisse ?


			– Ouiiiiii !


			– Bien, bien, mais ne me hurlez pas dessus ainsi. »


			Il frappa trois fois sur la porte du décor et le bruit du bois se répercuta. Un homme fit son entrée sur scène. Il n’était pas très grand, sans pouvoir être considéré comme petit. Son corps, ô combien musclé, penché quelque peu en avant, laissait pendre ses bras trop longs. Si l’on ne prêtait aucune attention à son teint couleur terre, et les lianes qui couvraient sa tête, on aurait pu le prendre pour un homme mal formé. Cependant, sa barbe de feuilles et de fleurs, attachée en un long bouc à l’aide d’un fil noir, achevait de dissiper le doute. Un petit sourire s’était dessiné lorsqu’il avait posé son regard doux sur le public, faisant ressortir son front protubérant. Il portait une tunique très simple, noire, recouverte d’un tablier en cuir vieilli par les âges, taché par le travail. D’énormes bottes en bois recouvertes de solides pièces de cuir recouvraient ses pieds.


			Une force de la nature assurément, car de la force, il en fallait pour soulever ses chaussures. Un marteau de fer en main, il s’approcha :


			« Venez là, dit-il d’une voix enfantine. »


			Le héros de la pièce était totalement perdu, tout comme le vrai Albéus l’avait été. En moins de vingt minutes, il avait fait son entrée au paradis, dans le domaine de dieux en lesquels il ne croyait pas, puis avait rencontré non pas un, mais bien deux êtres fantastiques ! Et voici que ce dernier lui avait demandé de le rejoindre. Il n’avait pourtant aucune raison d’approcher cet inconnu, et ce, malgré son air tout à fait amical.


			Voyant son hésitation, l’urak s’approcha lentement de lui et attrapa son bras avec délicatesse. Il guida Albéus vers le centre de la scène, là où un tabouret sortait du sol. Il le fit s’asseoir en appuyant vigoureusement sur son épaule avant de quitter la scène. L’attente parut longue et ponctuée de beaucoup de bruit, comme si l’urak cherchait quelque chose, jetant tout ce qui le gênait par terre.


			« Que vous arrive…


			– Voilà ! »


			Il revint, ses bras puissants chargés d’un étrange gilet de cuir. Deux panaches de plumes blanches en décoraient la partie dorsale. L’urak la regarda de plus près et marmonna quelques mots avant de demander : « Hum, Albéus Montlointain, c’est bien ça ?


			– Oui, comment le savez-vous ? »


			L’urak, avec un grand sourire, tapota du doigt le gilet et ajouta : « c’est écrit là. »


			Suivant les conseils qu’on lui donnait, Albéus bougea le moins possible. De même, il leva les bras lorsque l’urak le lui dit et se laissa vêtir du gilet. L’être aux bras puissants se tourna alors vers le public avec un large sourire, une fois, puis deux. L’urak semblait avoir du mal à croire qu’il était au centre de toute l’attention, il en était heureux. À la troisième, un rire communicatif naquit dans le public. L’urak revint sur Albéus, comme se rappelant pourquoi il était là, et ajusta le gilet. Il le releva un peu, tassa les épaules du savant et resserra toutes les sangles. À la suite de quoi, il fit jouer sa magie. Une petite lueur verte naquit dans ses paumes tournées vers les cieux, sa barbe et ses cheveux fleuris se mirent à luire et onduler, comme animés d’une vive énergie. Il se concentra un instant, et posa ses mains sur les épaules du savant avant de relâcher sa magie en lui.


			Un nouveau flash de lumière éblouit l’assemblée tandis qu’Albéus hurla de douleur. Quelques secondes plus tard, Albéus se tenait debout, droit et fier, deux ailes aussi pures et blanches que les murs de Cœur-Franc habillaient son dos, le gilet avait totalement disparu. Tous applaudirent tandis qu’il contemplait ses ailes sans oser les toucher. Une joie intense se dessina sur son visage, une joie qui ne voulait le quitter pour rien au monde. Albéus ne comprenait pas pleinement ce que cela signifiait et pour une fois, il ne s’en préoccupa pas. Tout ce qui l’intéressait sur le moment n’était autre que ses ailes.


			Il réalisa alors que l’urak avait lui aussi des ailes, d’ailleurs, tous ceux qui l’entouraient en avaient. Comment avait-il fait pour ne pas les voir ? Le gardien en avait-il lui aussi ? Tout cela, bien que fort perturbant, était fantastique, d’une beauté inouïe.


			Pour réussir cet effet, Armès avait dû affliger à tous les acteurs précédents cette scène et à lui-même un gilet fortement serré pour caler leurs ailes le plus proche de leur dos. Enfin, il en était libéré.


			Le petit homme mit fin à cet instant de bonheur, en le tirant vers le décor qui changea encore avec une force étonnante pour quelqu’un possédant un regard si doux. Albéus put alors admirer le bord d’une falaise et contempler un paysage merveilleux. Il y avait face à lui une chaîne de montagnes à la blancheur immaculée, et un grand vide. Voulant demander à l’urak s’il était sur un plateau des Montagnes Pures, il fit un pas en arrière. Puis, il sentit la main dans son dos le presser, pour finalement le jeter. L’acteur sauta donc sur lui-même et fut soulevé par un courant d’air. Armès avait bien fait de se munir d’un expert du vent aussi talentueux. Il flottait donc, à plat ventre, pendant que le décor changeant simulait sa chute.« AAAAAAAAAAAAAAAAAAAAAAAAAAH, hurla-t-il à pleins poumons. »


			Pourquoi diantre l’urak venait-il de le jeter dans ce précipice sans explication ? Albéus venait pourtant tout juste d’intégrer le paradis. Et voilà qu’il plongeait vers une nouvelle mort, sans aucun moyen d’y réchapper. Il étendit les bras pour ralentir sa chute. Il ne faisait que se rendre ridicule. Il se gratta les joues pour réfléchir tandis qu’il tombait encore et toujours. Il se tourna vers le public et claqua des doigts en signe d’idée.


			« Si la magie existe, je peux voler ! »


			Il inspira un grand coup, bloqua sa respiration et agita vigoureusement les bras. Toujours pas. Désespéré et le visage crispé en une grimace de terreur absolue, il battait l’air aussi fort qu’il le pouvait, fronçant même les sourcils pour se concentrer. Ses joues tournaient au rouge et pourtant, il continuait sa chute mortelle.


			« Tes ailes, cria l’un.


			– Bats des ailes, tu vas tomber.


			– Mais je vois bien que je tombe. Au secours.


			– Bats des ailes, s’unifièrent les gens du public.


			– Mes ailes ? Mais c’est bien sûr. »


			Il battit des ailes et un nouveau flash éblouit l’assemblée. Le décor ne bougeait plus et seul un détail avait changé, de nombreuses petites sphères de lumière volaient à ses côtés. Albéus agita ses ailes avec plus de vigueur et le décor se remit à changer, indiquant son ascension. Il remonta tout en haut et retrouva l’urak qui vint le féliciter.


			« Alors, dit-il empressé, comment c’était ?


			– Que la religion m’emporte, avez-vous perdu l’esprit ? Vous rendez-vous bien compte que j’aurais pu mourir à cause de vous !


			– Non, non, non. » L’urak était désormais triste de voir combien le scientifique était en colère, bien que ce fut plus la peur qui avait envahi le savant. « Cette falaise ne peut pas vous tuer, elle a été créée juste pour vous apprendre à voler. Vous ne pouviez pas mourir sinon, jamais je vous y aurais poussé. » La voix de l’urak se faisait tremblante et quelques larmes perlaient à ses petits yeux verts.


			Ceux de sa race avaient un caractère doux et ô combien fragile. Incapables de la moindre colère, ils avaient, malgré leur force parfaitement apparente, la terrible peur de décevoir ceux qui les entouraient, même les inconnus. Aussi, lorsque l’urak se trouva confronté à un Albéus aussi remonté, il céda et pleura à grosses gouttes.


			Armès déplora sa propre maladresse, il avait oublié cet aspect trop sensible des uraks. Pourtant ces êtres devaient souvent être confrontés à ce genre de problème. Comment voulaient-ils que les gens réagissent autrement que par la colère ?


			Quoiqu’il en fut, il s’approcha doucement de lui et lui tapota amicalement l’épaule. Il devait absolument faire cesser de pleurer l’urak, sous peine de ruiner son ultime pièce relatant les aventures d’Albéus Montlointain. Il sourit, dévoilant toutes ses dents en espérant adoucir l’urak. Il l’entendit renifler pour sécher ses larmes, cependant, ce n’était pas suffisant aussi décida-t-il de changer radicalement de sujet :


			« Oh, mais dites-moi, que sont ces bulles d’or qui volent autour de moi depuis un instant ? »


			En réalité, il n’y avait aucune bulle autour des deux acteurs, si ce n’était dessinée sur le décor, aussi l’urak regarda tout autour de lui sans pourtant ne rien voir. Armès lui jeta un regard consterné quoiqu’un brin amusé. Les uraks n’avaient vraiment aucun sens du spectacle. Retenir un simple dialogue était-il si compliqué pour eux ? Non, ils n’y voyaient simplement aucun intérêt. Eux, tout ce qu’ils appréciaient étaient leur atelier, la fabrication des ailes et leur clan.


			Le barde s’était un peu intéressé au processus. Ainsi, ils avaient sur leur toit une parabole qui aspirait les sphères de bonheur que provoquait le premier vol. À l’aide d’un circuit de conduits en verre orangé, et passant ici et là dans un réservoir, les uraks les mélangeaient à d’autres substances mystérieuses pour en faire un concentré de magie pure sous forme de plumes. Suite de quoi, ils fabriquaient un gilet de cuir semblable à celui de sa pièce, y collaient ces plumes et, à l’aide d’un tour de magie que seuls eux connaissaient, ils faisaient en sortent que le corps du nouveau absorbe le tout et le transforme en une paire d’ailes. Tout cela n’était que la théorie et Armès devait bien reconnaître ne pas vraiment comprendre le processus.


			« Où dois-je aller maintenant ? Mon voyage est-il fini ? » Armès offrait là une opportunité à l’urak de reprendre le spectacle. « Il me reste pourtant beaucoup de choses à comprendre. Cette magie, par exemple. Comment faites-vous vos tours ?


			– Ah, oui, je me rappelle. Tu dois aller voir les marklans, ils te diront tout ce que tu veux savoir. Tu vois ce bâtiment, là-bas ? » L’urak tendit le doigt vers un côté de la scène. « Va et attends. Des anges ne devraient pas tarder à te rejoindre pour te mener à la prochaine étape. Prépare-toi, le voyage est un peu long. »


			Toujours perdu, Albéus jeta un petit regard autour de lui avant de se décider à suivre les consignes de l’urak. Deux points de lumières se mirent à briller au-dessus alors qu’il n’avait pas fait deux pas. Il s’immobilisa et s’émerveilla devant le phénomène en un « Ooooooooh » en cœur avec le public. Les deux lucioles scintillaient à la limite basse du rideau sans bouger. Elles restaient ainsi, comme si elles ne désiraient rien de plus qu’être admirées.


			« Quelle est donc cette merveille ?


			– Les voilà, répondit simplement l’urak, je vous laisse.


			– Comment cela, attendez ! »


			Comme en écho aux mots de la créature à la peau verte, l’éclat des boules de lumière s’intensifia. Albéus était totalement absorbé par le spectacle qui se jouait devant lui. Les sphères qui avaient commencé à grandir doucement grossirent tant qu’elles finirent par exploser en une puissante vague de lumière dorée. Tous, lui compris, furent éblouis par le phénomène.


			Sa vue finit par lui revenir et ce qu’il vit le paralysa. Un homme et une femme aux ailes immaculées descendaient du ciel pour le rejoindre. Tant de grâce, d’élégance et de pureté réunies en deux êtres parfaits. Albéus aurait voulu dire quelque chose et accueillir ceux que l’urak avait désignés sous le nom d’ange. Au lieu de cela, il souffla : « Impossible. »


			Ils atterrirent juste devant lui et replièrent leurs ailes. Ils portaient tous deux un sourire chaleureux. Leurs vêtements n’étaient pas entièrement blancs, comme Albéus avait un jour imaginé les possibles envoyés des dieux. Ceux-là étaient vêtus, certes d’un bas blanc, mais aussi d’un haut jaune ocre avec de nombreux entrelacements argentés. Ils étaient habillés assez simplement, quoique de manière étrange. La femme, vêtue comme l’homme, portait des chausses larges et droites ainsi qu’un pourpoint long, léger et laissant les bras complètement à nu. Des hanches jusqu’à mi-cuisse, ce dernier était d’ailleurs ouvert sur le devant, ne recouvrant donc que l’arrière et les côtés. Albéus s’aperçut même qu’ils étaient pieds nus. Pourtant ces particularités ne ternissaient en rien leur superbe.


			« Albéus, commença l’homme, viens donc te reposer dans cette maison. Tu as besoin de reprendre des forces avant la prochaine étape.


			– B… bien entendu. » Le nouvel arrivant au paradis s’était rarement trouvé aussi hésitant et surtout, aussi impressionné devant une personne. Les mots sortaient plus librement de sa bouche. « Mais, puis-je vous demander qui êtes-vous ?


			– Nous sommes des anges, tout comme toi.


			– Comme moi ? Je ne comprends pas.


			– Tous ceux qui vivent ici, au paradis, sont des anges. Aussi bien nous deux, que l’urak qui se trouvait à tes côtés, ou même que le gardien qui t’a accueilli. Et, bien sûr, toi aussi.


			– Mais…


			– Va Albéus, et repose-toi, les réponses te viendront. »


			Par réflexe, Albéus se gratta la joue désormais nue. Il cherchait à assimiler tout ce qu’il venait de découvrir.


			« Bien, je vais y aller. Je crois en effet en avoir le plus grand besoin.


			Le rideau se ferma et des tonnerres d’applaudissements retentirent de l’autre côté. Malgré l’interruption de l’urak, cette première partie était une réussite. Cependant, Armès et son équipe n’avaient pas le temps d’en profiter. Les lumières virèrent au marron. Le décor changea tout autant, passant de la verdure à une plaine de terre et de poussière. De petites et nombreuses huttes en bois et en terre aux toits de paille avaient été peintes pour signaler la présence du héros dans le village des marklans.


			Voilà, tout était en place. Le rideau se leva sur deux anges et un Albéus plus déboussolé encore qu’auparavant. Certes, le public applaudit pour l’encourager, mais le changement d’environnement était trop soudain. Tous les religieux contaient le paradis, ainsi qu’il l’avait découvert, empli de verdure et de douceur, pas poussiéreux et sec. Et pourtant, la conception de ce monde dépendait des besoins de ses occupants, et les marklans en avaient de très particuliers.


			Une petite créature verdâtre, aux jambes courtaudes et aux bras maigrichons fit son entrée. Il sourit en voyant l’accueil que lui réservait le public et laissa échapper un petit son guttural. Tous purent voir ses petites dents pointues, mais seuls Albéus et ceux du premier rang furent envahis par son haleine fétide. Armès peina à dissimuler son dégoût. Le nouveau venu portait une peau de bête pour pagne. Des chaussures à la lanière de cuir ceignaient ses pieds tandis qu’un lourd manteau de fourrure grise protégeait ses épaules. Le tout taché de marques aux origines douteuses. Ses ailes grises étaient assez petites et devaient malgré cela lui permettre de voler. Il fit trois pas vers Albéus, un imposant bâton de bois frappait le sol à mesure qu’il avançait.


			« Bienvenue à vous, articula-t-il d’un geste théâtral. »


			Il semble prendre les choses au sérieux. Ce sera sûrement plus facile qu’avec l’urak.


			– B… bonjour. » Albéus regarda le public, et ouvrit de grands yeux. Ils agitèrent la tête pour lui faire comprendre qu’il pouvait avoir confiance. « Êtes-vous un marklan ?


			– Ouiiii, susurra son interlocuteur. Nous sommes les chamans du parrrradis. Nous dévoilerrrrons votrrrre magie. Venez, suivez-nous, dit-il en l’invitant. »


			Le nouvel arrivant du paradis se tourna vers les anges et leur jeta un regard inquiet. Ils lui répondirent par un nouveau sourire chaleureux.


			« Vas en paix, nous te retrouverons après. »


			Albéus s’exécuta et pendant que le décor changeait, il demanda au marklan :


			« Vous me dîtes que vous allez révéler ma magie. Je ne comprends pas, sous-entendez-vous que je puisse l’utiliser ?


			– Ouiiii. Sachez que la magie est liée aux quatrrre éléments naturrrrels, soit le feu, la terrre, le vent et l’eau. Ajoutez à cela, la lumièrrre, le soin, et vous obtiendrrrez les cinq forrrces qui rrrégissent le monde. Venez, ne trrraînez pas. Nous allons vous dirrre quel est votrrre domaine de prrrédilection, et votrrre élément faible.


			– Je vous demande pardon. Je ne comprends rien de ce que vous me dîtes. Nom d’un petit golmir, dit-il en se tournant vers le public, est-il vraiment possible que je puisse utiliser la magie ? »


			Les deux acteurs firent trois fois le tour de la scène, jusqu’à ce que le décor montre un grand bâtiment, l’Hôtel des Songes. Ses murs étaient faits d’un mélange de paille, de branchages et de terre. De la fumée bleue s’en échappait et recouvrait le sol. Ils marchèrent encore et entrèrent dans le bâtiment. Là, un lit sortit du plancher. Le marklan l’indiqua et demanda à Albéus de s’allonger. Une fois de plus, il se tourna vers le public et demanda des encouragements. Il s’étendit alors sur le lit, tant bien que mal avec ses ailes. Le chaman marklan agita les bras et psalmodia des incantations dans une langue inconnue. De la fumée naquit entre ses doigts fins et très vite, toute la scène fut submergée, masquant tout ce qu’il se passait. Armès en profita pour se lever et aider le marklan à quitter les lieux. Le décor fut changé en un désert, les lumières passèrent au jaune et le lit disparut. Une assistante vint maquiller rapidement le barde pour lui donner un air épouvantable.


			Ainsi son personnage semblait très fatigué et le moindre de ses pas lui demandait un effort considérable. Un soleil ardent régnait sur le monde et brûlait sa peau. Il trébucha avant de se rattraper de justesse, il devait tenir. Tomber signifiait la mort. Il traînait ses pieds sur les planches de la scène, évitant ainsi de faire de trop gros efforts. Peut-être n’avait-il simplement plus la force de les soulever ? Il devait absolument conserver son énergie pour faire un pas de plus. Un pas, puis un autre. Il posa une main tremblante sur sa gourde, l’ouvrit péniblement et la porta à ses lèvres. Une unique goutte atteignit sa langue qui frissonna malgré la chaleur de cette portion d’eau. Vide. La gourde était désormais vide. Elle tomba lourdement par terre et le savant la suivit. Les deux genoux au sol, il voulait abandonner, tout laisser tomber et commença à s’allonger.


			Il rampa malgré tout, et gagna un peu de terrain. La fatigue était trop forte. Il tendit le bras dans un dernier effort et le laissa tomber. Il avait pourtant fait tant de chemin et pourquoi ? Mourir d’épuisement dans un désert, de déshydratation, ou encore enseveli. Sa main s’agita dans un dernier spasme et il ferma les yeux.


			« Allez debout ! Courage, Albéus, criait le public. Regarde, de l’eau ! »


			Il leva les yeux et effectivement, une oasis lui tendait les bras. Il était si loin de lui. Pourquoi ne pouvait-il pas se rapprocher ? Il tendit un bras, puis un deuxième. Il n’avait plus de force. Albéus était pourtant si près du but.


			« Allez, un petit effort ! Albéus, Albéus, Albéus reprirent-ils tous en chœur ! »


			Oui, son énergie revenait. Il leva l’une de ses jambes, posa une main peu assurée sur son genou et puisa dans ses dernières forces pour se relever. Il fit un pas, puis deux, avant qu’un vent ne se lève pour l’empêcher d’en faire un troisième. Il était bloqué si près du but. Mais le public scanda son nom toujours plus fort et il continua de progresser vers son salut.


			Le vent cessa et il chuta de tout son long. Était-ce la fin ? Un lourd silence s’instaura dans le public, Albéus ne bougeait plus. Si, ses doigts s’agitaient. Ils avaient atteint l’herbe fraîche et humide. La main du savant se colla au décor, comme s’il la plongeait dans l’eau. Il la porta à ses lèvres avant qu’un nouveau nuage de fumée envahisse la scène et brouille la vue des gens dans le public.


			Une fois le nuage dissipé, le savant était de nouveau allongé dans le lit et le marklan se tenait à ses côtés. Albéus bâilla à s’en décrocher la mâchoire et s’étira. La créature posa ses mains vertes sur lui et l’aida à se relever.


			« Nom d’un petit golmir, que s’est-il passé ? Ai-je rêvé ?


			– Ouiiii, et les rrrêves ont une signification. Tous les anges maîtrrrisent l’un des cinq éléments magiques et peuvent en contrrrôler un autre, avec moins de puissance. Votre rrrêve est parrrfaitement clairrr pourrr nous. Vous avez su trrrouver une sourrrce d’eau, même dans ce déserrrt qui ne voulait que vous voirrr morrrt. Et cette bourrrasque qui vous a empêché d’avancer est la prrreuve de l’existence du vent en vous. Il ne vous a pas aidé lorrrsque vous en aviez besoin, mais il était là. Vous devez donc le dompter. Nous pouvons vous dirrre sans peine que vous êtes un mage de l’eau capable d’utiliser, jusqu’à un cerrrtain point, le vent.


			– Impossible. » Albéus n’osait en croire ses oreilles. « Vous voulez vraiment dire que je suis moi aussi un être doué de magie ? » Il se releva en hâte et serra fort le petit être à la peau grise dans ses bras. Après de longues secondes de cette accolade amicale et déraisonnée, un certain embarras envahit la scène. Albéus se sépara finalement du marklan et bredouilla quelques excuses qui firent sourire le public. « Hum, ainsi, vous me dîtes que je peux utiliser la magie. Mais comment ? Dites-moi en plus, je vous en prie.


			– Non, nous les marrklans ne faisons que rrrévéler la magie. Nous ne l’enseignons pas. Si vous voulez en apprrrendrrre plus, vous devez rrrejoindrrre l’académie à Hewën. »


			Les deux anges qui avaient accompagné Albéus jusqu’au village marklan choisirent cet instant pour faire leur apparition. Ils entrèrent sur scène en volant et se posèrent tout près de lui, repliant leurs ailes de magie pure avec grâce.


			« Albéus, il te reste beaucoup de choses à découvrir. Nous ne pouvons toutefois pas te les apprendre maintenant, mais sache que les réponses te seront révélées. Viens, suis-nous. Nous allons te montrer la voie : Hewën, le joyau du paradis et le cœur du royaume céleste.


			Le marklan quitta la scène et laissa un Albéus ébloui par toutes les possibilités qui se présentaient à lui. Il regarda ses mains comme s’il les voyait pour la première fois, puis contempla le ciel nocturne. Voilà où s’arrêtaient ses aventures, le reste de sa nouvelle vie n’appartenait qu’au vrai Albéus Montlointain, même si Armès espérait bien en tirer de nouveaux spectacles. Le rideau se ferma et les applaudissements reprirent. Le spectacle était fini. Le barde, très satisfait de la représentation, applaudit lui-même les membres de sa troupe. Et, pendant qu’ils le rejoignaient, il retira sa veste et retrouva la sienne avec un grand soulagement. Armès enfila ensuite son chapeau à plume. Le rideau s’ouvrit et tous se levèrent pour les féliciter. Le barde leva les bras et, suivi de son équipe, s’inclina pour remercier à son tour le public, qui avait été très présent et fort actif pendant la représentation.


			Ils quittèrent la scène. Il était temps de leur montrer le clou du spectacle. Raconter l’histoire du Premier Inventeur ne suffisait pas. Un dernier nuage de fumée voila la vision du public. Des assistants d’Armès agitèrent les tôles pour donner plus de force à l’effet et une puissante voix s’éleva :


			« Êtes-vous prêts à l’accueillir ? Celui qui, nos histoires, fait luire. »


			Il y eut un puissant flash et la fumée se dissipa. Un homme, seul et tremblant, se tenait debout sur la scène. Il recula son visage et plaça sa main devant pour se protéger de la trop forte lumière. L’inconnu ne faisait ni ne disait rien, attendant là, simplement. Il tourna la tête vers Armès qui lui fit un petit signe. L’homme s’avança donc d’un pas et ouvrit la bouche qui resta muette. Les épaules du barde flanchèrent. Le sort s’acharnait un peu sur lui ce soir. Heureusement, il pouvait compter sur l’assistante qu’il avait placée dans le public :


			« Albéus, demanda finalement une femme dans le public ? »


			Des murmures s’élevèrent.


			« C’est lui Albéus ? Vous croyez ?


			– Hum, bonsoir à tous, articula-t-il enfin en souriant. »


			L’effet ne fut pas celui escompté et un silence alourdit l’atmosphère. Les joues du vrai Albéus se gonflèrent, il se tourna une seconde fois vers Armès qui fut contraint d’intervenir. Il rejoignit le savant paralysé et d’un geste amical lui tapota le dos.


			«Cet instant est le vôtre, chuchota-t-il. Profitez-en. Vous rendez-vous compte que tous ces gens se sont déplacés ce soir, spécialement pour vous voir ? » Il lui dédia un grand sourire et le poussa gentiment.


			« Bonsoir à tous, reprit finalement l’ancien Premier Inventeur. C’est bien moi, Albéus Montlointain. »


			Tous acclamèrent enfin le héros de leurs aventures. Ils savaient tout de sa vie sur le continent. Chaque soir de l’agneau, Armès avait conté une des histoires extraordinaires de l’ancien Premier Inventeur du roi. Sans même le savoir, il était très connu au paradis. Albéus semblait gêné par tant d’admiration, bien qu’il fut heureux d’enfin pouvoir se mêler à tous ces gens, sans distinction de classe ou d’origine. Le barde rejoignit son héros et s’inclina devant le public qui hurlait et applaudissait. Il poussa une dernière fois Albéus qui descendit de l’estrade pour rejoindre tous ces gens qui l’adoraient.


			*


			Son premier ordre de mission en poche, Celui-qui-avait-des-ailes quittait le palais des dieux à pas rapides. Tous s’écartaient de son chemin lorsque la haine envahissait son visage. Ils avaient appris à l’éviter lorsqu’il avait cette lueur dans son regard, du moins, depuis qu’Albald le Franc Parleur s’était moqué des marques triangulaires qui ornaient son front. Et il avait ri de ses parents avant d’en faire les frais. Les mages sacrés avaient mis un certain temps à le soigner, vu l’état dans lequel Celui-qui-avait-des-ailes l’avait mis. Depuis, personne n’avait mentionné le sujet de ses origines. Jusqu’à maintenant, semblait-il.


			Si très tôt il avait signé pour intégrer l’armée céleste et suivre cette formation aux arts du combat et de la magie guerrière, ce n’était sûrement pas pour les mêmes raisons que tous ces idiots. Il n’avait que faire de défendre ces gens, cette ville et ses idéaux, lui ne voulait que combattre encore et encore et s’oublier dans le sang d’ennemis. Lors de la réunion d’entrée au paradis, il avait dû, comme tous les autres, écouter des gens leur vanter les trésors et la magnificence de leur nouvelle demeure. Le paradis leur fut présenté comme un lieu de paix et d’amour, où nulle trace de haine n’était présente. Les conflits antérieurs dissipés, les différences d’origine ou de sang abolies. Il n’y avait plus de nobles ni d’esclaves, plus de noirs ou de blancs. Seuls persistaient l’amour et le respect.


			À ces mots, un sourire meurtrier s’était dessiné sur son visage. L’amour, il l’avait perdu un peu plus tôt. Le respect, personne ne lui en avait témoigné, tous l’avaient regardé de travers. L’amour et le respect ! Lui ne connaissait plus que la haine et le dégoût. Une haine si violente qu’il avait senti sa tête pulser, l’empêchant d’entendre les orateurs. Un dégoût si profond que ses mains s’étaient crispées. Les images de sa mort l’avaient assailli en un tourbillon de sang et de rage. Plus rien de ce qui l’avait entouré n’avait compté. Vengeance était tout ce qu’il avait pu penser pendant ce qui lui avait paru une éternité. Il avait senti ses pouvoirs s’emporter et une vraie petite tornade était née autour de lui, soufflant tous ceux qui l’entouraient. Et puis, il avait vu ce grand animal couvert de flammes survoler la salle.


			D’un seul bond, le lion à la crinière de feu avait rejoint l’estrade où se tenaient les orateurs. Le feu avait crépité quelques instants avant d’exploser, ne laissant qu’un tas de cendres fumantes. Un mouvement s’était perçu dans l’amas de poussière grisâtre. Et en quelques secondes, une vague silhouette humaine en était sortie. Un être à l’apparence terne et friable qui s’était mis à trembler de toutes parts. Les nouveaux arrivants avaient retenu leur souffle, éblouis. Même Celui-qui-avait-des-ailes pourtant habitué à la magie avait peiné à en croire ses yeux. Un dernier jet de flamme s’était échappé et la créature s’était transformée en homme, tout vêtu de maille, de cuir et de plates écarlates aux reflets incandescents. Ses cheveux roux fumaient encore lorsque ses yeux avaient embrassé les nouveaux à la fois apeurés et émerveillés.


			Il s’était présenté comme le dieu de la guerre et avait cherché à attirer le plus de personnes vers son corps d’armée. Mais nombre d’entre eux avaient grandement hésité lorsqu’il leur avait avoué lutter non pas contre des humains, mais contre des hordes de créatures infernales aux pouvoirs sombres et puissants. Certains s’étaient finalement portés volontaires lorsqu’il leur avait fait une démonstration de ses propres capacités magiques. Les yeux de ces derniers avaient brillé en apprenant que l’académie leur enseignerait à en faire autant. N’empêche, rien de moins que le dieu du feu et de la guerre pour une telle démonstration.


			Le paradis devait avoir réellement besoin d’unités fraîches pour sortir un si grand jeu. Mais à cet instant, tout ce que Celui-qui-avait-des-ailes avait désiré, c’était étancher sa haine et sa soif de vengeance dans des combats. Il voulait faire couler le sang d’ennemis, et quoi de mieux que des démons avides d’âmes et de destruction pour oublier ce qu’il avait vécu ? S’il avait signé ce jour-là, c’était uniquement pour s’oublier dans une bataille, et non pour défendre tous ces misérables humains ! Pour oublier ceux de sa race et ce qu’ils lui avaient fait subir !


			N’étant que très récemment diplômé de l’académie, les quartiers de Celui-qui-avait-des-ailes se trouvaient encore dans l’aile réservée aux élèves de cette dernière. Aussi, il n’eut qu’à franchir la route pour entrer dans son enceinte, et se dirigea droit vers sa chambre, sans prêter la moindre attention à l’humain qui le fixa à son entrée dans l’académie. Elle était en tout et pour tout composée d’un lit rudimentaire, mais fort confortable, rembourré en plumes d’oie, d’un placard en chêne, d’une table et d’une chaise. Il retira de sa poche son ordre de mission, le froissa et le jeta sur la table sans même s’assurer qu’il atteindrait son but. Les ordres étaient ce qu’ils étaient et il devait se préparer pour sa mission du lendemain. Il traversa sa chambre d’un pas rapide et décrocha de sa patère son armure de cuir pour la poser sur son lit. Il ouvrit en grand son armoire et en vérifia le contenu. Il en retira tout ce qui pourrait lui être utile pour sa première mission, à commencer par le couteau courbe qu’il avait reçu lors de la cérémonie des diplômés. Un cadeau pour avoir obtenu les meilleurs résultats. Le poids lui convenait, l’équilibre de la lame était bon et la qualité excellente. Il le fit coulisser à plusieurs reprises hors de son étui pour s’assurer qu’il glissait suffisamment bien, et le posa à côté de son armure. De même que sa rapière et son écu. Nul besoin de nourriture, il en recevrait de l’émissaire une fois sur les lieux. Il prépara cependant un briquet, un tapis de sol et une couverture, il lui faudrait plusieurs jours pour atteindre son but. Il sortit d’un tiroir de son bureau une pierre à affûter, s’assit et…


			Le spectacle du lendemain lui revint brusquement en mémoire. Il lui était impossible de quitter les lieux avant, les ordres étaient les ordres. Et ces derniers l’obligeaient à affronter un faux monstre lors de la pièce d’un barde ridicule, soi-disant pour promouvoir l’armée. Quelle perte de temps ! Il fourra ses affaires dans un sac de voyage, y entreposa par-dessus armes et armures et se dirigea vers la salle d’entraînement la plus proche. Un peu d’exercice ne lui ferait pas de mal. Il s’arrêta au bout du couloir et revint sur ses pas pour fermer sa porte à double tour. Il n’avait aucune envie qu’un autre humain entre dans sa chambre et y laisse son odeur. La fois dernière, elle avait imprégné ses affaires pendant trois jours.


			Il longea le couloir des chambres et descendit un escalier en colimaçon vers l’arène. Elle offrait souvent un vrai défouloir pour son esprit, en lui donnant la possibilité d’affronter de vrais adversaires et non de pauvres mannequins de bois immobiles. Certes, rares étaient les combattants de valeur, surtout depuis la défaite éclatante qu’avait subie Albald, mais il aimait se retrouver au sein de cette arène à combattre pour oublier, à préparer sa vengeance. Voilà que ses supérieurs lui donnaient non seulement l’ordre de revoir ses congénères, mais en plus de les sauver ! Après ce qu’ils lui avaient fait !


			Cette pensée l’emplit de nouveau de haine et lui fit dévaler les marches quatre à quatre. Il n’avait plus qu’une idée en tête : en découdre au plus vite. Il longea un nouveau couloir, franchit une herse et entra dans le hall où quelques guerriers discutaient autour d’une table. Un silence pesant s’instaura lorsqu’ils se tournèrent vers lui. Sans leur prêter plus d’attention qu’ils n’en méritaient, il se dirigea vers les vestiaires. Il s’y munit d’une armure de cuir souple, d’une épée mouchetée et jeta son dévolu sur l’un des nombreux boucliers à disposition. Une fois armé et équipé, il pénétra dans la grande arène aux murs clairs d’où émanait une paisible lumière jaune, et dont le sol était couvert de sable.


			« Rassure-moi, tu ne viens pas hacher mes braves ! »


			Voldmur Poing d’Acier, le maître d’armes, portait comme à son habitude sa brigandine de cuir clouté frappé d’un golem d’acier sur fond de météores enflammés. Avec sa barbe blonde hirsute et son sourire jovial, les gens qui ne l’avaient jamais vu combattre le trouvaient juste impressionnant. La puissance de ses mains, ses yeux scrutateurs et la balafre parcourant son visage rappelaient vite qu’il ne tenait pas cette arène pour rien. Celui-qui-avait-des-ailes avait un certain respect pour cet humain. Grand guerrier et fin stratège, il n’avait aucune prétention sur son haut grade, rare chez ces humains, et il parlait d’égal à égal avec tous les valeureux combattants.


			« Je le vois dans ton regard mon gars, tu ne viens pas te battre. Tu viens ici pour massacrer quelque chose. » Voldmur se tourna vers les combattants qui s’entraînaient et de sa voix puissante les fit instantanément arrêter. « Messieurs, notre cher Celui-qui-avait-des-ailes cherche un adversaire digne de ses compétences. » Un lourd silence s’instaura. « Alors c’est tout ce que vous valez mes petits ? Vous venez pour vous battre et quand je vous donne un adversaire, vous tremblez, hein ! Qu’est-ce que ce sera lors de votre première bataille face à ces démons à la peau fumante. Si personne ne se désigne, je choisirai un volontaire et c’est moi qui le rosserai. » Les guerriers assemblés là baissaient désormais les yeux, préférant contempler le sable que croiser le regard de Poing d’Acier. « Personne, hum ?


			– Moi, je relève le défi. »


			Voldmur s’étrangla en voyant approcher Albald le Franc Parleur. Masse déjà en main, il fendait le groupe de guerriers surpris. Celui-qui-avait-des-ailes était plus grand que la majorité des gens qui l’entouraient, et pourtant, Albald le surpassait d’une tête. Il avait des bras à la musculature impressionnante. La masse dans ses grandes mains ressemblait presque à un jouet, de même que son casque qui était un peu trop petit pour son visage carré. Il lança un regard mauvais à celui qui lui faisait face.


			« Je vous rappelle les règles, juste au cas où, ajouta Voldmur en se tournant vers Celui-qui-avait-des-ailes. C’est un combat amical, donc pas de coup bas, pas d’attaque au visage, et on ne cherche pas les blessures graves. Me suis-je bien fait comprendre ? Et bien sûr, pas de magie. »


			Le maître siffla et fit monter les non-combattants dans les gradins avant de lancer les hostilités d’un autre sifflement. Bouclier en avant et masse en recul, Albald attendait son adversaire de pied ferme, qui opta naturellement pour une posture propre à sa race, rapière en prise inverse, poing à hauteur du visage, la senestre dans le dos, les jambes légèrement fléchies. Le bouclier, inutile dans ce cas, était toujours attaché à sa sangle dorsale. Celui-qui-avait-des-ailes inspira et expira un grand coup, pour chasser la colère qui bouillonnait en lui.


			« La dernière fois que nous nous sommes affrontés, je prenais ça comme un entraînement et visiblement toi non. Sache que je ne ferai pas deux fois la même erreur. » Il n’eut pour réponse qu’un sourire mauvais. Albald raffermit la prise sur son bouclier et chargea droit devant lui. Son adversaire l’attendit paisiblement et s’esquiva gracieusement au dernier moment, avant de le frapper du pommeau dans le dos.


			« Sont-ce là tes seuls progrès, humain ?


			– Rien de plus qu’un échauffement.


			Il réitéra son attaque à trois reprises, et trois fois, Celui-qui-avait-des-ailes le fouetta de sa lame. La quatrième charge fut la bonne. Lorsque l’esquive attendue survint, Albald s’agenouilla, lâcha sa masse, attrapa son bouclier à deux mains fermes et attendit la fin de la pirouette de son adversaire pour lui asséner un violent coup dans l’abdomen alors découvert. Le souffle coupé, Celui-qui-avait-des-ailes chancela. Albald avait déjà ramassé sa masse et avançait d’un pas lourd vers lui. Il faisait quelques moulinets avec son arme et riait de satisfaction. Il entama une attaque horizontale de sa masse. Pris de court, Celui-qui-avait-des-ailes n’eut d’autre choix que d’entrer au contact pour parer le bras, mais sa vue se brouilla et l’empêcha de voir venir le coup de pied qui le projeta au sol.


			« C’est ça ton problème le tatoué, tu te crois meilleur que tout le monde ! Et te voilà à traîner dans la poussière. » Il regarda un instant son adversaire tousser et cracher du sang. « Eh ben alors, on ne dit plus rien ? »


			Celui-qui-avait-des-ailes se redressa tout en cherchant avidement à inhaler un peu d’air et, lorsqu’enfin sa respiration redevint calme, il décrocha son bouclier rond et ramassa sa rapière. Il était prêt à en découdre, et sérieusement cette fois !


			« Où en étions-nous, humain ? »


			Le sourire du Franc Parleur se changea brusquement en un fin trait crispé. Il rapprocha son bouclier très près du corps et fit glisser le manche de sa masse avant de l’attraper à la lanière de cuir qui l’achevait. Il lui fit entamer une rotation d’abord lente puis rapide et meurtrière. Voldmur s’agitait dans les gradins, il sentait un désastre arriver au grand galop. Les autres, quant à eux, fixaient les deux combattants qui se faisaient face.


			Cette fois, ce fut Celui-qui-avait-des-ailes qui ouvrit le bal en accablant son adversaire d’assauts aussi rapides que fluides et précis. Il martelait le bouclier d’Albald qui fut contraint à la défense. Il feinta une attaque basse, un estoc, taillade diagonale remontante, pointe vers le genou gauche, visa l’épaule droite. Il tentait de fatiguer son ennemi en l’obligeant à déplacer le plus souvent possible son bouclier en divers endroits. Mais chaque fois Albald parait, et de temps à autre, profitait d’une ouverture pour projeter sa masse avant de la refaire tourner.


			Esquive, estoc, Celui-qui-avait-des-ailes dansait sur le sable fin, et sa lame, bien que mouchetée, semblait mortelle. La technique du niëlaelum. Il l’exécutait depuis sa plus tendre enfance, et ce n’était pas un humain tel que Franc Parleur qui pouvait l’arrêter. La haine, le sang. Il pressa ses attaques, accéléra le mouvement et se plongea intégralement dans le combat jusqu’à oublier qui était son opposant. Il projeta son pied en une attaque circulaire qui ébranla le genou d’Albald. Il esquiva de nouveau la masse qui fusait vers son visage et profita de l’ouverture pour frapper de la pointe de sa lame l’épaule ainsi découverte de l’humain. La haine, le sang. Et le ballet reprit. L’intensité du combat se joignit à la haine qui bouillait continuellement en Celui-qui-avait-des-ailes, qui perdit alors tout rapport à la réalité. Plus rien ne comptait en dehors de vaincre son ennemi. La haine, le sang. Il s’acharna dès lors à ne plus laisser un instant de répit à celui qui lui faisait face. Il accrut la fréquence de ses coups d’épée et profita de chaque instant de faiblesse de son opposant pour lui asséner un violent coup de pied dans le genou droit. Il vit le visage d’Albald se changer en masque de colère et d’exaspération. Il tenait son adversaire au creux de sa main et continua ses assauts.


			Franc Parleur était trempé de sueur, son genou droit tremblait tant il avait pris de coups : le moment était venu pour Celui-qui-avait-des-ailes de finir cet échange ridicule ! Il simula un coup de genou haut et frappa finalement en un coup de pied descendant sur l’articulation déjà fortement affaiblie de son ennemi. Le sang, le meurtre. Il profita de sa chute pour exécuter une roulade rapide à sa gauche et, dos à dos, frappa l’arrière de son genou gauche de la pointe de sa lame mouchetée. L’arme entama la chair et cloua Albald au sol. Celui-qui-avait-des-ailes abandonna ainsi sa rapière et projeta son genou vers la gorge découverte et crispée par la douleur. Son mouvement se stoppa de lui-même quelques centimètres avant de toucher au but, lorsqu’il sentit un autre ennemi approcher. Une esquive aérienne lui permit d’éviter le poing qui fondait sur lui.


			« Il suffit ! Es-tu complètement fou ? Sors d’ici ! »


			Un déclic se fit dans sa tête et il sortit de sa transe pour découvrir le spectacle qu’il avait sous les yeux. La colère de Voldmur, le sang qui dégoulinait et colorait le sable de l’arène, le dégoût des guerriers encore dans les gradins. Il se détourna sans un mot pour celui qu’il avait vaincu et se dirigea vers la sortie. De retour dans les vestiaires, il reposa son bouclier et délaça son armure. Les pas furieux de Poing d’Acier résonnèrent dans les couloirs, jusqu’à atteindre la porte d’entrée.


			« Tu vas m’expliquer ce qu’il s’est passé et au trot !


			– Il l’avait mérité…


			– C’est tout ce que tu as à dire pour ta défense ? Je te rosserai, et tu verras qui l’aura mérité ! » Celui-qui-avait-des-ailes pouvait lire dans ses yeux qu’il n’y manquerait pas s’il lui en offrait l’opportunité. Aussi il quitta son air hautain et se radoucit.


			– Vous ne comprenez pas…


			– Si, reprit Voldmur calmement, bien au contraire. Je me suis renseigné sur toi, mon gars, et je sais parfaitement où te mènera ta mission. Tu es venu dans mon arène pour l’oublier, pour oublier qu’ils…


			– Silence, humain ! » Il s’était levé prêt à sauter sur le maître d’armes, qui lui n’avait pas bougé.


			« Silence ? ! Qui es-tu pour me donner des ordres ? Prends garde à tes paroles avec moi, je ne suis pas Albald. Maintenant, assois-toi. Et vite. » Voldmur attendit que Celui-qui-avait-des-ailes s’exécute et reprit : Bien, parle-moi de cette mission. Et ce n’est pas une question. »


			Celui-qui-avait-des-ailes comprit parfaitement que l’homme qui lui faisait face ne lui laissait pas le choix. Son grade élevé faisait de chacun de ses mots un ordre. Et malgré cela, il n’avait absolument aucune envie de lui expliquer les enjeux de sa mission. Cette histoire était bien trop longue et chaque rebondissement lui appartenait. « Puisque vous vous êtes renseigné, vous savez qu’ils m’ont envoyé à leur rencontre. » L’explication ne semblant pas satisfaire le maître d’armes, Celui-qui-avait-des-ailes reprit après un instant : « J’ai pour ordre d’aller à leur rencontre et de les avertir qu’ils sont en danger. Ils m’envoient moi pour les sauver eux !


			– Écoute mon gars, reprit-il en soufflant, j’imagine dans quelle situation tu es en ce moment. Mais rien de ce que tu pourras me dire ne pardonnera ton geste…


			– Vous imaginez ? Personne ne peut comprendre ce qui m’est arrivé. Vous vous êtes déjà retrouvé à genoux, votre famille…


			« Tu crois peut-être que tu vas me faire pleurer ! ? Et soyons bien clairs, ose me couper la parole une fois encore et tu vas sentir pourquoi on m’appelle Poing d’Acier.


			– Vous ne comprenez pas, c’est une erreur de m’envoyer là-bas ! Ils auraient pu utiliser mes compétences pour une mission bien plus importante !


			– Qui es-tu pour discuter les ordres de tes supérieurs ? » Voldmur se radoucit un peu. « Écoute-moi, qui d’autre que toi au paradis appartient à cette race ? » Il laissa le silence s’instaurer. « Personne, c’est ça, tu es le seul. Sache que moi-même, si j’avais pu émettre une opinion sur le sujet, je t’aurais désigné. Tu es le seul qui puisse les approcher. Pour ce qui est de tes compétences, tu te considères comme un guerrier aguerri uniquement parce que tu es le meilleur de ta promotion. » Voldmur eut l’impression que Celui-qui-avait-des-ailes bombait le torse suite à ce faux compliment. « Ah, oui, et parce que tu as défait Albald. Mais tu ne sais rien de la guerre, non plus de ces démons que tu cherches tant à affronter. Ils sont monstrueux, avides de chair et de sang. Tu as appris à l’académie que les plus faibles d’entre eux, les hybrides, sont déjà très puissants. Méfie-toi de leur apparence, ils ont beau avoir l’air mi-homme mi-bête, ils tiennent plus de la bête sanguinaire. Pire encore, ils sont doués d’une magie qui tranchera non pas ta chair, mais ton âme !


			– Je sais déjà tout ça, inutile de me faire un cours.


			– Bien sûr, tu es Nival, le demi-ulménien ! » Voldmur laissa passer un petit instant avant de reprendre : « Et les démons, hein ! En as-tu déjà rencontré, ceux dont la peau fumante carbonise ta main en une demi-seconde si tu oses la toucher ? Et ceux-là sont bien pires, ils sont doués d’une intelligence violente, et ils aiment le combat. Ça oui, ils l’aiment ! » Voldmur hochait de la tête, comme perdu dans de troublants souvenirs. « Pour ce qui est de la perte d’un être cher, tu connais, mais jamais l’un de tes compagnons n’a pris une flèche démoniaque dans le cœur lors d’une bataille, pas un seul ne s’est fait trancher sous tes yeux. Je vais te dire ce que j’en pense vraiment Nival. Tu es faible, pathétique ! »


			Le demi-ulménien eut un vif mouvement de recul. Le soudain changement de ton de Voldmur le surprit. Le maître de l’arène n’y prêta pas la moindre attention et continua son sermon : « Tu fais mine de haïr tous ceux qui t’entourent, mais c’est simplement un bouclier que tu te forges pour ne pas souffrir de nouveau. Et comment feras-tu lors de ta première mission en groupe, ou pire, lorsque tu dirigeras ta première unité, si aucun de ses membres ne peut compter sur toi ? Tu seras obligé de leur confier ta vie. Crois-tu vraiment qu’ils te couvriront si tu les détestes ? » Le maître d’armes s’approcha de lui et posa sa main sur l’épaule de Nival. « Allez, rentre chez toi et réfléchis un peu à tout ça. » Il lui tapota l’épaule et lui offrit un sourire triste. « Une dernière chose avant que tu ne partes. Tu es au courant que dans mon arène, seules les techniques de combat sont autorisées. Les sorts créant une lame de vent qui rend perforante une arme mouchetée sont prohibés, hum, tu le sais ça, n’est-ce pas ? »


			Nival déglutit péniblement, mais ne se démonta pas.


			«Vous savez, la magie est un don qui m’habitait de mon vivant. Elle fait partie des techniques auxquelles on m’a formé étant jeune. Si vous attendez des excuses, ne comptez pas sur moi.


			– Ah, dit-il exaspéré, mais que vais-je bien pouvoir faire de toi ? »


			La prise sur l’épaule de Nival devint soudain plus ferme et il ne comprit que trop tard qu’un immense poing d’acier se dirigeait droit sur son plexus solaire, déjà mis à mal par Albald. La force de son opposant le fit décoller du sol et atterrir deux mètres plus loin, sur les casiers. Il s’étala de tout son long, le souffle coupé et la tête entourée d’étoiles.


			 


			« Je t’apprécie Nival, mais tes petits jeux causeront ta perte un de ces jours, peut-être même celle d’autres braves soldats, et ça, je ne le permettrai pas. Tu m’entends, si tu veux sombrer, n’emporte pas le bateau avec toi. Ah, et tu vois, la magie aussi ça me connaît. Allez tire-toi de mes vestiaires ! »


			Les sons n’entraient dans ses oreilles qu’en bruits sourds et étouffés, mais il en comprit l’essentiel. Il luttait de toutes ses forces afin d’inhaler un semblant d’air, ses poumons le brûlaient à cause de l’effort et sa tête pulsait en un vacarme assourdissant. Utilisant ses dernières forces, il voulut se traîner sur le sol. Ses membres lourds le faisaient terriblement souffrir. Il s’arrêta une fois, puis une deuxième, avant d’atteindre un banc. Me faire avoir deux fois par le même coup en une journée, c’est pathétique. Il posa une main sur le banc et tout son corps se mit à trembler. La chaleur dans ses poumons s’intensifia, le brûlant intégralement. Sa vue se troubla, un liquide acide emplit sa gorge jusqu’à le faire vomir et finalement sombrer.


			Il ouvrit les yeux sur un plafond dont il connaissait chaque centimètre. Il balaya la salle du regard et fut cette fois certain d’être de retour dans sa chambre. On avait dû le transporter jusqu’ici. Qui ? Voldmur l’avait assommé d’un seul coup, avant de l’abandonner gisant à même le sol froid. Le soleil était haut dans le ciel du paradis, la journée devait être grandement avancée, peut-être même avait-il raté les répétitions pour ce spectacle ridicule. Ses oreilles tremblèrent tout à coup. Quelqu’un se tenait non loin de lui, sur la chaise, et mangeait quelque chose, un fruit. Une pomme comprit-il lorsque l’individu croqua à pleines dents. Nival resta quelques instants immobile, ainsi qu’il l’aurait fait s’il dormait encore.


			La respiration calme et fluide, il se força à donner le change. Aucune réaction, parfait. Il devait trouver un plan pour le surprendre et l’immobiliser. Il chercha mentalement autour de lui ce qui pourrait servir son dessein. Il avait laissé ses affaires sur son lit en partant à l’arène or, il dormait sur son lit. L’individu avait dû les ranger. Sa dague devait donc être dans l’armoire. Il devait trouver autre chose. Il réfléchit à ce qu’il avait autour de lui et comprit très vite que seule la magie pouvait l’aider. L’élément vent lui offrait l’opportunité de contrôler les courants d’air et ainsi, d’ouvrir l’armoire d’où il se trouvait et de récupérer sa dague sans bouger le moindre pouce. Mais le meuble ne manquerait pas de grincer en s’ouvrant. L’effet de surprise serait immédiatement perdu. Il mange encore. Peut-être me tourne-t-il le dos et qu’il me suffit de me lever discrètement ? Peut-être que si je me lève assez vite ? Cela faisait bien trop de peut-être pour un plan valable. Il opta pour le tout pour le tout et glissa sa main hors des couvertures, puis concentra son pouvoir au creux de sa paume. Il sentit l’air à proximité se mêler en une petite tornade qui se dissipa lorsque l’inconnu s’agita.


			« Vous, vous êtes ré-ré-réveillé, monsieur, soldat, vous ne devriez pas b-b-b-bouger p-p-p-pour le moment monsieur, soldat. »


			Nival voulut se redresser, la douleur dans son torse l’assaillit. Il eut beau serrer les dents, un râle crispé s’échappa de sa gorge et le contraignit à se rallonger. Il souleva péniblement les couvertures et admira la teinte vert bleuté que son torse avait prise. Chacune de ses côtes le démangeait abominablement et ce fut au prix d’efforts considérables qu’il n’y toucha pas. L’individu avait quitté la chaise et se tenait droit comme un piquet auprès de lui, de sorte que Nival l’observa à loisir. La maigreur de ses membres se percevait malgré sa chemise à jabot immaculée. Il portait par-dessus un pourpoint sans manche chocolat marqué du blason du cheval doré, un médecin. Les pointes de ses ailes blanches brillaient d’une lueur d’or. Son pantalon bouffant blanc barré de chaque côté par une bande dorée rentrait au niveau des genoux dans de fines bottes chocolat. Il aperçut de même la ceinture propre à ceux de sa fonction, où de multiples petites poches contenaient chacune une fiole. Trois de ces dernières étaient vides. Ses yeux fins et timides, ainsi que ses cheveux mi-longs et coiffés en arrière, étaient assortis à ses bottes. Contrairement au reste de son corps, ses joues étaient bouffies et donnaient l’impression qu’il y conservait quelques réserves. Effet accentué par ses favoris. Celui-qui-avait-des-ailes tenta une nouvelle fois de se redresser, mais l’individu se jeta maladroitement sur lui pour le plaquer contre le matelas. Nival le repoussa violemment avant de retomber dans un râle de souffrance. Il attendit que son souffle lui revienne.


			« La prochaine fois que tu me touches, humain, je te le ferai regretter !


			– B-b-b-bien. » Le médecin rassembla ses affaires en moins de temps qu’il n’en faut pour le dire, bredouilla des adieux et s’en fut.


			Goûtant à une solitude méritée, Nival inspira en grand. Il fut alors assailli par l’insupportable odeur qu’avait laissée l’humain derrière lui. Toute sa chambre en était envahie, il devait impérativement ouvrir la fenêtre. Même si, il le savait, cette nuisance resterait pendant au moins une semaine. Cependant, avant de pouvoir aérer, il devait d’abord se lever. Le demi-ulménien posa la main sur son torse, souffla plusieurs fois rapidement et se redressa en serrant les dents. La douleur semblait moins vive qu’à son réveil. Il avait toujours guéri très vite, sa mère ne cessait de le lui dire. Cette pensée s’insinua en lui jusqu’à raviver la flamme de sa haine. Ne s’éteindrait-elle jamais ? Non, pas avant que sa vengeance ne soit achevée. On frappa trois coups timides à la porte. Nival se mit péniblement sur pied et alla ouvrir. Le médecin se tenait derrière, le dos un peu courbé malgré sa jeunesse.


			« Quoi ? ! »


			L’odeur ne partirait jamais si l’humain revenait à chaque fois. Le médecin lui tendit trois petites fioles à prendre à une heure d’intervalle avant de s’enfuir. Adepte de la magie curative, Nival enrageait qu’elle ne permette de soigner que les autres, alors que c’est lui qui en avait besoin, bien qu’elle l’aidait à guérir plus vite. Il se résigna alors à déboucher l’une des fioles. Une odeur douce âcre s’en échappa et assaillit ses narines. Il ingurgita le contenu qui se répandit en une vague de chaleur dans son corps, l’apaisant sensiblement.


			Une fois la douleur atténuée, il traversa à grands pas sa chambre et s’empressa d’ouvrir sa fenêtre. Il inhala une grande bouffée de cette pureté avant de se remettre à ses préparatifs de départ. Un justaucorps noir sans manches et un pantalon de même teinte enfilés, ainsi qu’il le faisait de son vivant, Nival sortit son couteau de l’armoire et le ficha dans sa ceinture à main droite. Il attrapa son plastron de cuir rouge, renforcé par des plaques de cuir bouillies, et l’enfila comme un gilet, avant de refermer les deux sangles sur sa gauche et celle de son épaule. Enfin, Nival attrapa sa spalière, la fixa sur son épaule droite et la sangla à son plastron. Enfin, il chaussa ses solerets de cuir souple, attacha ses jambières et ses canons d’avant-bras rouges. Nival noua sa double ceinture et y plaça à l’arrière sa dague à lame courbe. Puis, il attacha sa rapière à double tranchant à gauche avant de jeter son bouclier sur le dos. Fin prêt, il sortit sans un regard en arrière, en espérant toutefois que l’odeur serait partie à son retour. Son corps cessa de bouger brusquement, il en avait oublié le spectacle.


			Chapitre III


			Onde-Filante


			 


			Le vent violent fit claquer une fois de plus les volets et une fois de plus, le vieil homme sursauta. Voilà deux jours que les statues lui avaient chuchoté quelques mots. Il n’avait pas fermé l’œil depuis, attendant le moment propice pour accomplir sa mission divine. Il avait déjà eu plusieurs contacts avec le paradis, mais jamais d’une telle ampleur. Rares étaient les élus qui comme lui avaient reçu un tel ordre. Accueillir et escorter un messager céleste n’étaient pas chose courante même pour un maître spirituel. Tout devait s’achever ce soir-là.


			Ainsi qu’Ils l’avaient prévu, à la nuit tombée, la pluie s’était abattue sur Onde-Filante. Ne sachant pourquoi, il avait retardé son départ. Il ne pouvait plus reculer désormais. Il attrapa donc son sac préalablement rempli de nourriture pour le messager céleste, enfila la cape de maître, releva sa capuche et s’en fut sans une lumière.


			La pluie battait sur les tuiles des maisons, favorisant grandement le vieux maître qui désirait passer inaperçu. Cela aussi faisait partie des plans divins, car nul autre que lui ne devait voir l’envoyé, et le mauvais temps lui éviterait bien des rencontres nocturnes. Il croisa cependant un homme qui le fit sursauter. Il bredouilla des excuses et continua son chemin. Habituellement, il était heureux que sa fonction lui offre l’opportunité d’avoir une maison hors du temple, mais pour cette nuit, il aurait tant désiré dormir avec les jeunes prêtres, et s’éviter bien des frayeurs. Frère Aldebert n’aurait jamais accepté de se coucher si le maître était resté à attendre.


			 


			C’est là la première fois qu’il se noya.


			C’est là la première fois qu’il se noya


			Dans cette flaque où il trébucha,


			c’est là la première fois, c’est là la première fois !


			 


			Il passa devant L’Anneau de Cuivre. Le nom de l’auberge du village faisait référence à une aventure que le père du tenancier actuel aurait vécue. Toutefois, le maître ne s’y était jamais vraiment intéressé puisqu’il n’avait jamais mis les pieds dans l’établissement. S’il l’avait fait, il se serait sans aucun doute accoutumé à l’ambiance joviale qui y régnait. Il fut d’ailleurs accueilli par les puissantes voix des hommes et des femmes qui chantaient en chœur Il se noya trois fois.


			 


			À son réveil tout englué !


			Qui, vient pour l’aider ?


			Seul il se leva, de son amour affublé.


			 


			Tout le jour il chercha son estimée,


			qui, par son absence brilla.


			Sans attendre, par mer elle s’en était allée.


			 


			Le maître pria intérieurement pour qu’aucun ne sorte, et qu´ils continuent de s’amuser sans prêter la moindre attention à ce qu’il se passait à l’extérieur, et donc, à lui. Il se faufila d’ombre en ombre, évitant les rayons jaunes projetés hors du bâtiment par de grandes ouvertures dans les murs de pierre. L’air de malfaiteur que lui donnait son comportement le dégoûtait. Cependant, sa mission divine requérait une discrétion absolue et s’il devait en passer par là, et bien soit.


			 


			Au balcon d’une fenêtre il la vit,


			qui, de ses fins doigts tressait ses cheveux.


			Suivant son doux cœur, d’un chant il la rejoignit.


			 


			C’est là la troisième fois qu’il se noya.


			C’est là la troisième fois qu’il se noya.


			Dans cette fontaine où il s’affala.


			C’est là la troisième fois, c’est là la dernière fois.


			 


			Un soupir de soulagement s’échappa de ses lèvres lorsqu’il arriva hors de portée des lumières de l’auberge. Après un court instant pour se ressaisir, il tourna sur sa gauche et fila droit vers la ruelle des marchands. À cette heure, tous les commerces étaient clos, le maître avait donc fort peu de chance de croiser qui que ce fut. Et, effectivement, personne n’était là pour troubler sa quête, personne ne venait perturber le calme étrangement pesant qui régnait dans cette rue d’habitude si pleine de vie. Découvrant cette allée sous un nouveau jour des plus déplaisant, l’imagination du maître spirituel se fit débordante d’idées sombres. Courage, se rassura-t-il. Ce village était des plus paisible, excepté cette sordide histoire de sorcière, et personne n’oserait attaquer un religieux.


			Avec une grande joie qui marqua ses traits, ses chaussures finirent par rencontrer l’entrée du temple. Il grimpa les quelques marches et entra. Aucun bruit ni lumière. Il fit quelques pas et entendit les occupants ronfler. Le bâtiment n’était pas bien grand. À main droite, le dortoir pour les frères et les voyageurs, à gauche, une bibliothèque, et en face la salle principale. Sans plus attendre, il tira la porte qui grinça tant et tant qu’à coup sûr elle avait réveillé des morts. Et pourtant, nul bruit ne s’échappa des chambres, excepté les lourdes inspirations du frère Aldebert. Le maître rentra son ventre et se faufila dans l’interstice. Un souffle bruyant s’échappa de ses lèvres lorsque l’obstacle fut franchi.


			« Bonsoir ! »


			Ce simple mot le fit sursauter, une fois de plus. Tremblant et le cœur battant les chants religieux, il regarda tout autour et vit qu’un petit enfant le regardait depuis un banc. Ses yeux étaient encore marqués par la fatigue. Il apaisa rapidement le garçon puis le ramena dans le dortoir, et ce, en espérant ne réveiller personne. Si jamais quelqu’un le voyait ici en pleine nuit, il ne pourrait s’en séparer aisément. Aussi, le maître hâta doucement le pas du garçon et le dirigea vers le lit que ce dernier pointait du doigt. Il l’aida à s’installer avant de le recouvrir jusqu’au menton de sa couverture. Le religieux posa alors sa main sur le front du petit et lui souffla quelques mots. Suite de quoi, il regarda le garçon s’endormir et rebroussa chemin.


			Il se faufila de nouveau dans la salle principale et se dirigea à grands pas vers les statues, s’agenouilla et commença ses prières :


			« Vous arrivez tard, hu…, prêtre. Cela fait longtemps que je vous attends, entama une voix à sa gauche, derrière la statue de Galik, la déesse du vent.


			– Veuillez me pardonner, ô envoyé céleste, j’attendais l’instant propice pour vous recevoir selon les divines consignes.


			– Voilà une heure que l’instant est propice et je n’ai pas le temps d’attendre plus longtemps, allons-y !


			– Bien votre grandeur, je… »


			Sa phrase s’interrompit lorsqu’il découvrit pour la première fois de sa vie un envoyé céleste. Il était comme les écrits les représentaient, ou presque : en armure, une capuche et un masque. Seulement, celui de cet envoyé n’était pas à l’effigie d’un visage divin, comme il se l’était imaginé. Il était seulement fait dans un bois sombre et barré dans la longueur d’une tige de métal cloutée. Il fut cependant impressionné par sa fine silhouette et sa taille majestueuse. Le maître spirituel sentit des larmes couler le long de ses joues, et décrire un arc de cercle autour de son sourire. Il ne pouvait s’empêcher de contempler l’ange qui se tenait devant lui. Il tomba à genoux et remercia les dieux pour lui avoir confié une telle mission. Cela faisait une décennie qu’il priait pour ce jour, depuis qu’il avait atteint son rang, depuis qu’il avait été béni par l’Omniscient, depuis qu’il avait été envoyé dans ce petit village du Sud. Il se tenait enfin devant l’un de ces anges.


			« Tu vas rester là encore longtemps, j’ai dit que je n’avais pas le temps pour ça ! »


			Désorienté par tant d’animosité, le vieil homme se releva si vite que ses jambes claquèrent. Il attendit quelques instants supplémentaires et se ressaisit. Il épousseta sa robe et fit signe à l’ange au profil de guerrier de le suivre en silence.


			*


			Nival s’était promis de ne pas s’énerver contre son émissaire, mais ce vieil homme était insupportable, trop vieux, trop lent, trop bruyant. D’autant qu’il avait hâte d’agir, pour oublier l’horreur du spectacle. Rien que de repenser au combat ridicule contre ce monstre en bois qu’il avait dû faire le mettait hors de lui. Il s’était ridiculisé devant tant d’humains. Son poing se serra, désireux de s’abattre sur n’importe quoi.


			Il regardait le prêtre sursauter chaque fois qu’une grosse goutte tombait sur sa capuche. Celui-qui-avait-des-ailes ne comprenait pas pourquoi il devait s’empêtrer du vieil homme. Il aurait très bien pu s’envoler et foncer directement vers la forêt. Mais sur terre, les ailes des anges disparaissaient et il aurait dépensé beaucoup de magie en usant de son essence de vent. Il décida de se calmer et de continuer à suivre cet humain. Un bras le plaqua soudainement contre un mur.


			« Veuillez me pardonner, ô envoyé céleste, des hommes sortent d’une taverne, chuchota le maître spirituel. »


			Nival le saisit au col et le poussa contre un mur.


			« Ne me retouche plus, hum… »


			Il le maintint quelques instants ainsi. Il pouvait sentir le souffle affolé du vieil homme contre son masque.


			« Passons, conduis-moi et vite ! »


			Le maître spirituel ne se le fit pas répéter et accéléra l’allure. Il avait désormais davantage peur de Nival que de se faire repérer. Ils traversèrent en vitesse le village et descendirent vers le lac. Ils atteignirent le port de pêche et continuèrent de marcher jusqu’à un épais buisson. L’homme y plongea les mains et tira de toutes ses forces. Nival s’approcha et aperçut l’avant d’une barque. Il en attrapa un bout et, usant finalement de magie, tira si fort que l’embarcation s’envola presque. Ils finirent tous deux de l’amener jusqu’à l’eau et montèrent. Le religieux attrapa les rames et entama les mouvements lourds et pénibles qui devaient faire avancer la barque. Il faisait un peu pitié à Nival qui préféra s’en détourner que le pleurer.


			*


			Il ne savait plus que faire, excepté ramer en regardant ses pieds. Dire qu’il avait attendu tant d’années avant d’avoir la chance de rencontrer un messager céleste, et qu’en à peine dix minutes, il avait été déçu ! Il l’avait plaqué contre un mur et même menacé ! Une pierre murale mal équarrie lui avait infligé une cuisante douleur, il avait l’impression de la sentir encore contre son dos.


			Les autres maîtres spirituels décrivaient ces envoyés comme bons et courageux, pas violents et colériques. Les dieux avaient dû l’envoyer pour le punir de ses mauvaises conduites, il n’y avait pas d’autre possibilité. Pourtant, jamais le maître spirituel n’avait entendu parler d’ange vindicatif. Après tout, les dieux étaient bons et vertueux, toujours prêts à pardonner leurs créations. Alors pourquoi lui envoyaient-ils quelqu’un pour le tuer ? Maintenant, le vieil homme avait peur, peur d’être châtié, loin de tout. Peut-être l’ange était-il chargé de le jeter au milieu du lac ? En y réfléchissant, il préférait vraiment regarder le fond de la barque.


			Il pensa à toutes ces choses qu’il avait négligées depuis son arrivée à Onde-Filante. Avant, jamais il n’aurait délaissé les prières du soir, jamais il ne se serait absenté lors de la bénédiction du printemps, juste pour profiter de quelques heures de sommeil en plus. Lors de son enfance, il ne jurait que par les dieux. À Cœur-Franc, il avait travaillé dur pour monter les échelons dans l’Ordre, et le premier murmure qu’il avait entendu fut le plus beau moment de sa vie. Mais il avait été transféré ici, dans cette petite ville de pêcheurs où les relations avec les dieux étaient rares, très rares. Le vieil homme avait commencé à penser que jamais plus il ne les entendrait. Il s’était abîmé dans le confort et le luxe que lui offrait sa position. Mais tout ceci était fini, il serra les poings et releva la tête :


			« Ô envoyé céleste, veuillez pardonner mes fautes. Je me rends désormais compte de mon manque de ferveur et je ferai tout ce qui est en mon pouvoir pour corriger mes terribles erreurs. Ne me jugez pas trop hâtivement, je vous en prie. »


			L’ange sembla interloqué par cette soudaine demande, il regarda le vieil homme au travers de son masque.


			« Je ne suis pas venu jusqu’ici pour te jeter au fond de ce lac, si c’est ce que tu crois. Je ne suis même pas venu pour toi. Tout ce que tu as à faire, c’est me conduire sur l’autre rive et attendre mon retour. Et si tu veux te repentir, ne t’adresse pas à moi, mais à tes dieux, car eux te surveillent ! »


			Le maître fut soulagé d’entendre ces mots. Ainsi, cette nuit froide et pluvieuse ne devait pas être sa dernière. Il n’aimait pas son passager, mais il devait reconnaître qu’il avait raison. Il se devait de rattraper ses erreurs et de retourner sur le droit chemin. Il se promit alors qu’une fois de retour chez lui, il redeviendrait digne de son statut.


			Enfin la barque heurta les galets de l’autre rive. L’ange sauta gracieusement hors de l’embarcation. Il ouvrit le sac du maître sans demander, se servit en nourriture et partit vers Sombre-Pensée, sans un mot. Le vieil homme osa un profond soupir de soulagement avant de sortir de la barque et de l’amarrer. Les dieux lui avaient dit d’attendre le retour de leur ange dans la petite cabane de pêche à proximité, et c’est ce qu’il comptait faire. Sa rédemption commençait aujourd’hui. Il était prêt à attendre le reste de sa vie s’il le fallait. Malheureusement, il ne savait pas comment survivre au-delà de ce qu’il restait de la nourriture qu’il avait emmenée ; la pêche était un mystère pour lui, et il espérait que les réserves de la cabane étaient pleines.


			La pluie tombait toujours et ce fut trempé jusqu’aux os qu’il pénétra dans l’abri. Il fit très vite l’inventaire de ce qu’il possédait. Du bois pour se chauffer, de la viande séchée pour manger et des ustensiles de pêche pour compléter, des couvertures chaudes et une paillasse. Il avait tout pour vivre et oublier le confort de sa petite maison.


			*


			Enfin sur terre. Sans comprendre pourquoi, Nival avait commencé à se sentir mal sur cette barque, au beau milieu du lac. Malgré le calme de l’eau, il avait eu l’impression qu’il ne cessait de monter et de descendre. Cet humain avait dû le rendre malade. Il avait promis à ses supérieurs de se contrôler, mais ce vieil homme avait abusé de sa patience. Maintenant il était contraint de faire une pause à l’orée de la forêt pour se calmer. Il avait d’ailleurs plus d’une raison de se détendre. Il devait suivre les conseils de Voldmur et ne pas se laisser emporter par la haine. Rien que de penser à un humain le mettait hors de lui. Il n’aurait finalement pas dû essayer de se détendre. Il abandonna l’arbre contre lequel il était appuyé et se mit à courir. Le chemin était long jusqu’à Salïermatha et rien de tel qu’un peu d’exercice pour se changer les idées et oublier le vieil homme, Voldmur, les ordres et les ulméniens. Ce peuple qui vivait caché au cœur de Sombre-Pensée et qu’il était chargé de retrouver. Ce peuple à qui il devait le meurtre de sa famille, et sa propre mort.


			Il n’était jamais sorti du cœur de la forêt où il était né et ne connaissait donc pas les environs. Heureusement, ses yeux de chat lui offraient une excellente vue même dans l’obscurité de la nuit. Il devait s’enfoncer plus avant entre les sapins centenaires. Aussi, il courut tout droit à la recherche d’un quelconque souvenir. Il se déplaçait à vive allure dans cette forêt majestueuse en prenant grand soin de ne pas laisser de traces derrière lui. Il était une ombre rapide et silencieuse, suivant les sentes de gibiers, se faufilant entre les arbres et sautant par-dessus les troncs pourrissants. Lorsque l’occasion se présentait, Nival buvait et se rafraîchissait à une cascade ou un petit ruisseau. Il mangeait quelques baies ici et là, un bout de pain tiré de son sac, sans jamais s’attarder.


			Après quelques heures de course, Celui-qui-avait-des-ailes commença à se sentir chez lui. Il dépassa l’arbre dans lequel il avait grimpé tant de fois, il sauta au-dessus du buisson dans lequel il s’était caché lorsqu’il jouait avec sa mère. Le terrain devant lui semblait dégagé, et il s’arrêta net en apercevant une maison, sa maison. Il y était arrivé sans vraiment le vouloir. Nival était hors d’haleine, trempé de sueur. Il eut la soudaine envie de retrouver son ancienne vie, ses parents, son habitation et l’insouciance qui y régnait malgré l’entraînement quotidien et rigoureux que lui avait imposé sa mère. Il voulut faire un pas en avant, mais ses membres transis de fatigue le rappelèrent à l’ordre. Plus rien ne l’attendait ici. Ni père ni mère, pas plus qu’un feu dans la cheminée, ni le parterre d’herbe où il aimait s’allonger pour contempler les étoiles. Et pourtant, quelque chose le poussait à s’y rendre. La mission d’abord. Il serait toujours temps pour lui de faire un détour avant de retourner au paradis. L’avantage d’être venu ici, c’est qu’il savait parfaitement comment rejoindre sa destination de là, et bien qu’essoufflé et en nage, il repartit sans plus attendre vers Salïermatha, la demeure des ulméniens.


			Il n’atteindrait pas sa destination avant le lendemain, et décida donc d’user ses réserves de magie pour hâter le mouvement tant que la nuit régnait. Tout en progressant, Nival se concentra pour sentir le vent qui s’infiltrait dans son masque et caressait ses joues. Et, avec une aisance qui serait surprenante pour un humain, ses mouvements s’accélérèrent. Il courait désormais aussi vite que le vent et continua ainsi qu’il l’avait prévu, jusqu’à ce que le ciel s’enflamma. Il s’arrêta près d’un ruisseau et s’y désaltéra avant de sauter dans les branches d’un grand arbre pour y dormir. Il observa les environs et estima d’où pourraient provenir de potentiels ennemis, avant de fermer les yeux pour un sommeil léger.


			Les odeurs de sève fraîche et d’humus l’avaient accompagné durant tout son repos, mais ce fut plus colérique que jamais qu’il se réveilla. Revoir son ancienne maison l’avait choqué bien plus qu’il ne voulait se l’avouer, et les rêves qu’il fit furent emplis de sang et de mort. Il n’avait qu’une envie, trouver chaque ulménien et le massacrer. Sa mission demandait cependant un peu plus de subtilité et beaucoup moins de morts. Il s’efforça de penser aux paroles de Voldmur et aux ordres de ses supérieurs, mais ni les unes ni les autres ne l’adoucirent. Il ramassa son paquetage, enfila son masque, but une dernière gorgée et repartit.


			Ce fut avec des pensées troublées qu’il courut toute la matinée au travers de la vieille forêt de sapins. Ses jambes le faisaient un peu souffrir, il y avait bien longtemps qu’il n’avait pas couru autant que la veille. Mais il continuait de se faufiler entre les arbres à vive allure. Il sauta au-dessus de plusieurs flaques d’eau remplies par la récente pluie. Il courait et courait encore lorsque midi approcha, lorsqu’enfin il fut à proximité de sa destination. Il le savait, sa mère lui avait appris à trouver Salïermatha. Il le sentait, ce bouclier magique qui protégeait le village en détournant les personnes qui s’en approchaient de trop. Il y avait toutefois un moyen de le franchir et elle lui avait indiqué la marche à suivre. Il devait se fondre dans la forêt, il devait devenir la forêt, en acceptant son essence en lui, afin de se soustraire au pouvoir du bouclier.


			Bien qu’aucun ulménien ne sortait hors du champ d’action du bouclier et qu’il fut encore loin de ce dernier, Nival se cacha derrière un rocher, posa son sac et s’agenouilla à même le tapis de mousse. Il ferma les yeux et se remémora les exercices que lui avait appris sa mère. Il se laissa imprégner des lieux, calmant sa respiration, apaisant les battements encore vifs de son cœur. Il emplissait silencieusement d’air ses poumons et les vidait avec une extrême lenteur. Il faisait jouer son diaphragme pour intensifier ses efforts. Il s’abandonna à la forêt. Il pouvait désormais entendre le moindre rampant agiter des feuilles, il sentait battre le cœur de l’oiseau dans les branches. Il plongea alors plus avant dans sa méditation, il oublia tout ce qui l’entourait et abandonna ses sens.


			L’ouïe fut la première à se dissiper. L’odeur des pins quitta juste après ses pensées, puis l’humidité du tapis de mousse qui imprégnait son pantalon. Dès lors, il plongea au plus profond de son inconscient. Tout y était obscur, excepté la source d’énergie qui le composait, une tornade, puissante, inaltérable, entourée de petites particules de lumière dorée. Un détail le perturba, une brume sombre, qu’il n’avait jamais vue auparavant, s’agitait au pied de la tornade. Il se concentra vers elle, désireux de savoir ce qu’elle représentait, et, tandis qu’il s’en approchait, un bruit parvint à ses oreilles, sa respiration s’accéléra et il perdit le contrôle.


			Lorsqu’il rouvrit les yeux, il avait une terrible envie de se défouler, pas forcément sur la première personne qu’il verrait, sur un mur, un arbre, n’importe quoi ! Il se leva brusquement, trop brusquement, sa tête se mit à peser lourd, sa vue se troubla et son corps se pencha en avant. Il se rattrapa de justesse à un arbre et serra fort son écorce. Il fronça les sourcils comme pour chasser la migraine qui l’assaillit. Sa respiration était rapide, mais ample, puis il inspira profondément et ses sens lui revinrent doucement. Nival plongea sa tête entre ses mains et chercha une explication à ce qu’il venait de se produire. Tout s’était déclenché lorsqu’il s’était approché de cette brume noire dont il ignorait tout. D’une part, il ne savait pas ce qu’elle représentait ni comment elle était parvenue là. Jamais il ne l’avait vue et jamais sa mère ne lui avait parlé d’une telle source de magie. Cependant, et bien qu’elle l’avait épuisé, il s’était un instant senti plus fort, plus puissant. Peut-être avait-il trouvé là une autre forme de son pouvoir, et s’il parvenait à la contrôler, il acquerrait une nouvelle force.


			Il n’avait pas le temps d’y réfléchir, il le ferait une fois de retour à l’académie. Il se calma donc une nouvelle fois et réitéra chaque étape. Il limita au maximum sa respiration ainsi que les battements de son cœur puis s’effaça de la réalité, abandonnant ses cinq sens. Il se plongea de nouveau dans son for intérieur, évitant la représentation de cette brume noire. Dans cette réalité, les ténèbres n’étaient bravées que par l’unique lueur émise par la représentation de son élément sacré, tournoyant autour d’une tornade. Nival se concentra pour apercevoir l’énergie qui l’entourait. La forêt n’existait plus autour de lui, seule lui apparaissait une fine pluie d’épines lumineuses. Très vite il crut voir comme un ballet de lucioles. Cependant, si l’une d’entre elles s’approchait de lui, le vent la broyait en une fraction de seconde, dissipant ainsi sa faible lumière.


			Nival devait s’ouvrir et assouplir la haine qui le rongeait, calmer la tempête. Il contempla la chute de ces fines lueurs vertes, il les regarda se balancer de gauche et de droite et recouvrir paisiblement le sol. Lentement, les ténèbres se dissipaient, les aiguilles se rassemblaient en un tapis vert. De petits arbrisseaux commençaient à pousser un peu partout autour de lui. Ensemble, ils grandirent tant et plus, jusqu’à faire naître une forêt entière autour de cette tornade qui semblait enfin s’apaiser un peu. Il continuait de regarder ces arbres partager son monde lorsqu’une pousse jaillit au cœur même de la tempête, ses petites lumières d’or s’agitèrent en tous sens. Il se força malgré tout à laisser entrer l’intruse, calmant ses propres éléments. L’arbre grandissant luttait contre le vent qui tentait sans cesse de le déloger. Le tronc, torturé, ballotté, continuait à s’étoffer malgré l’acharnement des rafales. D’autres l’aidèrent et entourèrent l’élément déchaîné, calmant peu à peu sa violence. À force de volonté, l’arbre qui combattait pour survivre atteignit une taille telle qu’il dominait ses semblables, tant par sa hauteur que par sa circonférence, et cinq hommes n’auraient pas suffi pour en faire le tour. Ses épines étaient d’or. La tempête, quant à elle, n’était plus, une épaisse brume les avait remplacées, elle et les particules de lumière.


			Nival sentait une profonde sérénité au fond de lui, il avait réussi, il s’était mêlé à la forêt. Ainsi le bouclier ne pourrait pas le repérer et le déboussoler. Il se retira petit à petit de son monde intérieur, retrouvant ainsi chacun de ses sens. L’ouïe d’abord, puis l’odorat, et enfin le toucher. Un goût de sève envahit subtilement sa bouche. Lorsqu’il rouvrit les yeux, le ciel avait pris une teinte rouge. Sa méditation n’avait que trop duré. Il se leva lentement, ses membres engourdis par l’immobilité prolongée. Cependant, jamais il n’avait senti un tel bien-être. L’essence même de la forêt coulait en ses veines, il pouvait la sentir fraîche et vive. Cette sensation était nouvelle pour lui, aucun de ses entraînements n’avait abouti à un tel résultat. Il avait certes pénétré de nombreuses fois l’essence de son environnement, sans toutefois s’y mêler aussi intensément.


			Il pouvait désormais sentir très distinctement le bouclier qui protégeait Salïermatha, diffusant son énergie propre au sein de Sombre-Pensée, mais quelque chose l’empêcha de s’en approcher. Il n’avait pas réfléchi à ce qui allait suivre. Il ne savait pas comment annoncer à tous les habitants d’un village qu’ils allaient devoir partir et traverser tout le continent pour habiter dans une autre forêt. Et puis, il avait toutes les chances du monde de se faire attaquer dès les premières minutes. Il restait un intrus.


			Nival ne devait pas craindre les ulméniens, car, excepté la famille royale, ils ne savaient pas utiliser la magie. Il avait donc un avantage certain sur eux. De plus, sa mère lui avait enseigné qu’ils n’avaient pas énormément de soldats, puisqu’ils se reposaient trop sur le bouclier, qui évinçait tous leurs ennemis potentiels. Un avantage de plus, lui était un vrai guerrier. En réfléchissant à tout cela, il réalisa qu’il valait mieux ne pas trop y penser, et voir au fur et à mesure. Il tenterait une infiltration et si quelqu’un comptait lui barrer la route, il lui ferait comprendre que l’idée n’était pas bonne. Oui, il préférait cette option.


			Le problème majeur restait de parler avec Razen Ön, le chef des ulméniens. Jamais il n’accepterait d’écouter un inconnu. Sa mère l’avait décrit comme un être violent, colérique… et roi. Il avait tous les droits et en usait comme bon lui semblait. Il s’était autoproclamé détenteur de toute vérité et, comme pour la magie, il avait interdit l’accès à la bibliothèque, excepté aux membres de la famille royale, dont il était le seul représentant.


			Cette mission paraissait soudainement bien plus compliquée. D’abord il devait entrer, résister à son envie de tous les tuer et parlementer avec un être puissant qui, à tous les coups, voudrait sa mort. Ce même ulménien qui avait dirigé l’unité qui les avait traqués. La colère aurait dû monter rien qu’en repensant à cela, il aurait dû lutter pour se calmer, mais l’essence de la forêt l’apaisait.


			Il trottina pendant une quinzaine de minutes avant d’arriver jusqu’au bouclier, cet écran sphérique, ondulant au gré du vent. Il s’approcha encore à pas silencieux, se demandant si la technique que sa mère avait utilisée pour sortir permettait aussi de rentrer. Il approcha délicatement sa main et trembla à l’idée que la défense magique pourrait le dissoudre s’il continuait, mais il continua. Des arcs de cercle se propagèrent lorsque Nival entra en contact avec le bouclier. Il retira sa main et fut rassuré de la voir entière. Il inspira un grand coup et traversa.


			De l’autre côté, tout paraissait plus doux, plus chaleureux. Il remarqua que la traversée avait séché ses vêtements et que la lourdeur de ses membres avait disparu. Les arbres avaient plus de vigueur, la couleur des fleurs était plus intense. Il était perdu dans la contemplation de son environnement lorsqu’il se remémora pourquoi il était ici. La mission. Il sauta derrière un buisson et regarda plus en détail ce qui l’entourait. Mais il devait partir, rester au même endroit trop longtemps n’était pas une bonne tactique. D’autant plus que sa mère, Helva, lui avait bien dit que les pouvoirs de Razen Ön étaient très grands. Il avait sûrement senti le trouble dans le bouclier.


			Nival fit quelques pas discrets avant de se rappeler qu’il n’était pas là pour se cacher. Il devait demander une audience au roi des ulméniens. Il n’était pas là en tant que Nival, celui qui voulait se venger, mais en tant qu’envoyé céleste chargé par les dieux d’avertir tout un peuple d’un danger. Aussi, il se redressa, s’épousseta et avança fièrement dans la forêt. Chaque pas était plus difficile que le précédent, tant sa haine remontait pour former une boule dans sa gorge. Il serrait la mâchoire, ses dents crissaient et sa langue était aussi sèche qu’un grain de sable. Il voulait faire demi-tour lorsqu’il entendit un bruit non loin, derrière un arbre. Il vérifia que son masque était bien accroché et sa capuche bien relevée.


			Il n’avait aucune envie de parler ulménien. Malheureusement, c’était la seule manière qu’il avait pour se faire comprendre. Et comme le lui avait fait remarquer Voldmur, si les dieux l’avaient envoyé, c’était bien parce qu’il était le seul à connaître cette langue.


			« Ulméniens, je sais que je ne suis pas le bienvenu en ces terres sacrées, mais j’ai un message pour votre roi, le grand Razen Ön. » Chaque mot l’écorchait vif, en réalité, il ne désirait que fondre sur celui qui osait se cacher et lui enfoncer sa lame dans la gorge.


			« Ulméniens, je viens en paix. » Malheureusement. « En gage de ma bonne foi, je suis prêt à déposer mes armes. » Je n’en ai pas besoin de toute façon.


			Lorsqu’il lâcha son arme, une flèche siffla dans l’air. Il la dévia d’un simple courant d’air projeté de sa main droite. Vous le prenez comme ça, pensa-t-il en jubilant, et tout le contrôle que lui fournissait l’essence de la forêt s’évanouit instantanément. Il tendit sa main vers son épée qui quitta le sol et la rejoignit avant de courir vers là d’où était parti le projectile. D’autres flèches le ciblèrent, il les dévia toutes. Elles venaient de droite et de gauche. Il y avait cinq tireurs au moins, suffisamment pour un échauffement. Il atteignit très rapidement son premier adversaire qui n’avait même pas dégainé son épée. Affolé, il jeta son arc sur Nival et mit la main au fourreau. Mais Celui-qui-avait-des-ailes détourna l’arme de fortune et lui asséna un puissant coup de genou dans l’estomac, puis un coup de pied remontant dans la tempe, et projeta sa lame juste avant de s’arrêter à quelques centimètres de la gorge. Ces supérieurs lui avaient ordonné de ne tuer personne. Nival enrageait, il avait l’occasion de se venger, il en avait un à sa merci et il devait le laisser vivre. Comme à chaque fois qu’il allait craquer, il croyait entendre Voldmur Poing d’Acier lui dire qu’il était faible. Ses doutes l’empêchèrent d’entendre deux guerriers l’attaquer par-derrière et ce ne fut que de justesse qu’il esquiva l’attaque combinée. Il fit une roulade pour s’éloigner de quelques pas puis tenta de décrocher son bouclier, mais les assaillants le chargèrent trop vite. Il se mit en position pour les recevoir et fit naître une mini tornade dans sa main gauche. Très vite, ils furent à portée, il projeta son sort qui envoya promener au loin l’un de ses adversaires et effraya le second qui ne put réagir aux assauts de Nival. Le guerrier céleste se débarrassa de lui en l’assommant contre un arbre. Et de deux, plus que trois ! Les derniers guerriers firent front ensemble. Nival, qui avait ramassé son bouclier, dansait à vive allure pour lutter contre trois adversaires en même temps. Il avait un sourire carnassier aux coins des lèvres. S’il ne pouvait pas les tuer, il pouvait au moins les faire souffrir. D’un seul mouvement du bouclier, il fit reculer les deux ulméniens de droite, avant de dévier la lame du troisième pour lui transpercer la cuisse. Il s’effondra en hurlant. Nival le regarda trembler et ne prit pas garde à la flèche qui lui transperça l’épaule par-derrière. Il serra les dents et se tourna vers l’archer. Il avait été trop sûr de lui, ses adversaires n’étaient pas cinq, mais six, et celui-ci avait su attendre le bon moment. Sans prendre garde à sa blessure, Nival usa de sa magie pour accélérer ses mouvements et sa malheureuse cible n’eut que le temps de tirer une autre flèche, facilement déviée, avant de prendre un coup de bouclier en pleine tête. L’ulménien décolla du sol et alla s’écraser contre un arbre. Celui-qui-avait-des-ailes sentit le sang chaud couler le long de son bras. Cette sensation nouvelle le mit vraiment hors de lui.Il sentit sa fureur atteindre une puissance qu’il n’avait jamais ressentie auparavant. La haine, le sang. Plus rien ne comptait, ni ses fichus ordres, ni les stupides conseils de Voldmur. Nival était fort. Il avala la distance entre lui et ses deux derniers ennemis à une vitesse prodigieuse. Il les assaillit avec une violence sanguinaire. Sa lame taillada le torse du premier et piqua le second à la hanche. Ce dernier était hors d’haleine et chuta lorsque Nival le balaya des jambes. Un coup de biais lacéra la tunique du seul encore debout. La haine, le sang. Tout cela était trop simple pour Nival, il abandonna son bouclier en le jetant sur celui encore au sol avant de se concentrer de nouveau sur le réel adversaire. Il le blessa à la jambe, puis à l’épaule. Nival jouait avec l’ulménien, il voulait le mener au désespoir, celui qu’il avait ressenti lorsque sa famille avait été tuée sous ses yeux. Il attrapa au vol les mains de son adversaire qui étaient devenues bien trop lentes. Il le frappa au ventre, lâcha son épée et dégaina sa dague courbe. Il sourit une dernière fois à son opposant qui était maintenant trop faible pour réagir. Il lui joignit les mains et les pressa sur l’épaule avant de lui enfoncer sa dague. Le sang, le meurtre. Puis plus rien.


			Il sentit son corps bouger sans rien voir. Tout était noir. Son cœur battait et le sang coulait de son épaule. Il entendit un hoquet d’agonie et tout lui revint aussi violemment que la flèche avait pénétré son corps. Il avait devant lui un ulménien aux lèvres peintes du liquide rouge qui s’échappait de sa bouche. Ses yeux imploraient le pardon et tremblaient d’incompréhension, de peur. Nival y lut le désespoir, le même qu’il avait connu lorsque Razen avait passé sa gorge au fil de l’épée. Il contempla ses mains et y vit le sang. Sa lame en était imbibée. Il s’était laissé emporter par sa haine et la rage du combat, il avait transpercé un ulménien.


			Des larmes perlèrent à ses yeux, ses mains tremblèrent et il abandonna sa rapière sur cet ulménien encore debout. Il regarda autour de lui, cinq combattants gisaient au sol, l’un d’entre eux gravement blessé. Le sixième tenait toujours debout, même s’il pouvait déjà être considéré comme mort. Nival était totalement déboussolé. Il passait de ses mains couvertes de sang à chacune de ses victimes. Jamais il ne s’était attendu à une telle situation. La haine, le sang. Il essayait de réfléchir, mais aucune de ses pensées ne tenait debout. La haine, le sang.


			Non ! Il devait réagir. Il regarda de nouveau ses mains ensanglantées et comprit quoi faire. En un battement de cœur, il avait repris le dessus. Il se pencha vers sa dernière victime, qui voulut s’enfuir. Le guerrier céleste posa une main sur la blessure, là où son épée se trouvait encore. Il inspira et expira de très nombreuses fois, il n’était pas habitué à cet exercice. Il se concentra encore et encore, jusqu’à ce que sa main se mette à briller d’un éclat d’or. Il sentit son énergie filtrer dans le corps du blessé. Il vit le sang arrêter de couler, et, lorsqu’il crut le moment opportun, il retira la lame d’un mouvement sec et rapide. Il continua de soigner la blessure jusqu’à ce qu’elle fût refermée. L’ulménien le regarda sans comprendre ce qu’il se passait. Il se demandait sûrement pourquoi une personne qui avait voulu le tuer venait de le soigner. Et surtout, comment un inconnu savait utiliser l’art des rois ? Nival passa aussi vite que possible au prochain blessé et opéra de la même façon : il atténua la blessure avant de retirer sa dague et de refermer les plaies. Une fois celui-ci soigné, il s’occupa de celui atteint à la cuisse qui, dans un premier temps, rampa le plus vite possible. Nival le rattrapa. L’ulménien était trop affolé pour se laisser faire.


			« Écoute, je te propose un marché, s’efforça-t-il à dire en ulménien. »


			Le guerrier blessé continua de trembler de tous ses membres. Nival souffla d’exaspération, ses ordres étaient d’en parler à Razen, mais rien ne lui interdisait d’en parler aux autres.


			« Comme je vous l’ai dit, je ne suis venu ici que pour parler avec votre roi, Razen. Vous êtes en danger, une sombre magie grandit ici, et si vous restez, vous allez tous mourir. D’accord ? Donc, maintenant laisse-moi te soigner et tu me conduiras auprès de Razen. »


			Nival sentit de nouveau la colère monter en lui. Il avait oublié la fureur du combat et s’en voulait de soigner l’un de ses ennemis jurés, seulement c’était tout ce qu’il avait trouvé pour apaiser celui qui ne cessait de gigoter. Et curieusement, il se calma un peu et accepta l’offre.


			Lorsque Nival eut fini de le soigner, l’ulménien se redressa péniblement. Le guerrier céleste ramassa son équipement, laissa les autres ici et suivit le guerrier qui boitait. Il préférait rester derrière, juste au cas où. Et ils ne firent qu’un pas avant qu’un bruit sourd ne retentisse à ses oreilles. Le guerrier devant lui se retourna lentement, un pic de glace dépassait de son poumon gauche. Nival l’attrapa par le col et l’attira à couvert, derrière un arbre.


			« T’inquiète pas, je suis là. » Le rassura-t-il avant de se rappeler que ce n’était qu’un ulménien.


			Il pencha la tête et scruta les arbres en face de lui. Aucune trace d’ennemi. Pourtant, une seule personne avait pu faire ça, seul un magicien de l’eau était capable de créer ce pic et le projeter ainsi. Un autre sifflement rapide parvint à ses oreilles, il rentra sa tête derrière son abri et entendit le pic pénétrer dans l’écorce. Il se retourna vers le blessé, il avait succombé. Un deuxième pic de glace dépassait, de son cœur cette fois. Nival était attristé pour le pauvre guerrier qui n’avait même pas pu lutter. Sa haine se raviva et un sentiment conflictuel naquit en lui. Il enrageait de n’avoir pas défendu le mort, il maudissait sa faiblesse. Et il s’en voulait d’avoir un quelconque sentiment à l’égard d’un ulménien, eux qui avaient tout fait pour ruiner sa vie.


			Il essaya de rester calme, d’analyser la situation et de trouver l’assassin. Mais trop de pensées tournaient dans son esprit. Une brindille craqua derrière lui ! Il roula hors de son abri et dégaina son épée. Un nouvel ulménien se tenait là où il se trouvait un instant plus tôt. Une lame courte avait fendu le tronc. Nival le contempla quelques instants. Celui qui avait tenté de le tuer était bien plus majestueux que les autres. Il était revêtu d’une armure d’écailles, d’or et d’argent. Et, inhabituel pour quelqu’un de son espèce, il portait aussi un casque. Celui-ci protégeait son front et sa mâchoire inférieure avec des dents de métal acérées. Les marques colorées qui marquaient le visage des ulméniens en étaient entièrement masquées. Une grande tresse sombre aux reflets bleutés courait le long de son crâne, et d’autres, plus fines, dansaient tout autour. Nival se mordit la lèvre à s’en faire saigner pour ne pas sauter sur Razen Ön, celui qui hantait encore ses nuits. Au lieu de cela, il se redressa et abaissa son arme.


			« Hi saleol nœs moler udvir Razen Ön, astarerulmennes. Nœres Sileorol hi…


			– Arrête tes inepties, impur, comment es-tu arrivé jusqu’ici ? »


			Nival fut surpris d’entendre Razen lui répondre en langue commune et se décida à faire de même. Cependant, il n’appréciait pas la tournure que prenaient les événements, pas plus qu’il n’aimait le sous-entendu d’impur. Il se concentra de nouveau et recommença, sans offrir à Razen le plaisir du vouvoiement destiné seulement au roi des ulméniens :


			– Comme je te le disais, les dieux m’ont envoyé à toi pour…


			– Il suffit ! Tu ne devrais pas être là, je t’ai tué et le paradis devait t’être fermé, comme il l’est désormais pour chacun de nous ! Comme il l’est pour ta traîtresse de mère. Helva, est-elle avec toi ? Et retire ce masque idiot, tu ne pensais tout de même pas que je ne te reconnaîtrais pas. »


			Nival était abasourdi. Pourtant, ce qu’il ressentait était plus de la joie que de la surprise. Il attendait que Razen le pousse un peu plus, juste un peu plus.


			« Ma traîtresse de mère, souffla-t-il.


			– Silence, impur ! Qui t’a donné la permission de parler ? »


			Puis la surprise disparue et Nival ôta son masque d’envoyé céleste.


			« Ne me dis pas que tu comptes m’attaquer. Même après un siècle d’entraînement, tu ne pourrais rien contre moi et là, tu oses te dresser devant moi avec une flèche dans l’épaule. Tu as perdu tant de sang que ton visage en est devenu pâle. Regarde-toi, tu n’es rien, juste une créature immonde qui doit mourir. Une seconde fois. » Et d’un geste rapide, Razen projeta un nouveau pic de glace, esquivé de justesse. Nival fondit sur son ennemi en parant de son bouclier les projectiles. Un dernier vola vers sa jambe et il en profita pour parcourir la distance qui le séparait de Razen en sautant. Enfin au contact, tout s’enchaîna, attaque, parade, feinte, estoc, esquive. Nival se déchaînait. À chacune de ses frappes, il revoyait son père se faire battre par l’escouade ulménienne. Esquive, taille. Un coup de pied dans l’estomac, un coup au visage, un autre dans le foie. Nival pirouetta. Fit une attaque diagonale, facilement parée par le roi des ulméniens qui riait à gorge déployée.


			Nival changea de tactique et opta pour un style de combat humain. L’effet de surprise fut de courte durée. Estoc, parade. Et puis, il avait déjà perdu beaucoup d’énergie dans son précédent combat. Sans compter la flèche qu’il n’avait pas pris le temps de raccourcir. Esquive. Nival reprit la forme de combat ulménienne, l’autre ne lui donnant pas plus d’avantages. Il dansait aussi vite qu’il le pouvait, mais Razen avait toujours une longueur d’avance. Nival puisa de la force dans ses souvenirs. Il revit son père étendu au sol, défiguré. Il se remémora sa mère attachée contre un poteau, implorant les ulméniens. Quant à lui, il vomissait de peur. Esquive, parade. Nival était hors d’haleine. Il n’était pas question d’abandonner ce combat ! Il ne voulait pas perdre sa vengeance ! La haine, le sang. Il bouillonnait de l’intérieur. Ses coups devinrent plus lourds, il vit son adversaire s’inquiéter et rien d’autre ne pouvait lui faire davantage plaisir. Coup haut, coup bas, estoc. Nival était au mieux de sa forme. La haine, le sang. Voldmur avait tort, la vengeance était le parfait moyen de vivre. Rien ne l’en ferait plus sortir. La haine, le sang. Il s’enfonça plus avant dans son désir morbide. Le sang qui coulait de sa lèvre lui donnait un avant-goût de ce qu’allait ressentir Razen lorsque sa lame allait enfin le percer de part en part. Tranchant diagonal, feinte, estoc et enfin, Nival eut une ouverture. Et, en un battement de cils, il créa une lame de vent autour de son arme pour la rendre encore plus meurtrière. Son attaque passa au travers de la garde de Razen et perfora l’armure au niveau du cœur. Mais avant d’atteindre son but, Razen créa une onde de choc qui projeta Nival à deux mètres.


			« Tu es pathétique, je t’ai tendu un piège et ta bêtise t’a poussé à plonger dedans. » Il dégaina sa deuxième arme. « Je vais te tuer impur, comme j’ai tué ta mère et son humain de mari.


			– Pourquoi, implora-t-il les larmes aux yeux ? » Il était redevenu aussi faible qu’il l’avait été la dernière fois. Non, il n’avait jamais été fort. Il maudit Voldmur pour ses paroles stupides qui pourtant s’avéraient être vraies.


			– Pourquoi ? Mais parce que tu ne vaux rien, tu n’es qu’une erreur qui bafoue cette planète, ton souffle empoisonne cette forêt, tu…


			– Pourquoi ! » Nival se redressa, la peur s’était subitement évanouie. Sa rage de vaincre bouillait de nouveau, comme si sa haine avait une volonté propre, et avait effacé tout autre sentiment en lui. « Pourquoi être venu chez nous ? ! Pourquoi avoir défiguré mon père et torturé ma mère ? !


			– Parce qu’elle était responsable de tout ça. Je vais te dire une chose qui n’est un secret pour personne ici. Sache qu’à une époque, j’avais deux filles, l’une que j’ai adoptée par charité et l’autre de mon propre sang. Elle était la princesse de ce peuple, avare de reconnaissance. Elle avait tout pour elle, la beauté, la richesse, et contrairement à moi, l’amour du peuple. Mais un roi doit être craint, pas aimé ! » Il indiqua l’ulménien mort. « Et ils ont parfois besoin de se rappeler qui les gouverne. Je ne suis pas mauvais envers eux, même s’ils ne semblent pas le comprendre. Quant à ma fille, tout ce qu’elle désirait, elle l’obtenait. Mais sa curiosité et son désir d’aventure l’ont perdue. Elle est morte le jour où elle a traversé notre bouclier. J’avais interdit toute entreprise de la sorte, j’avais interdit à tous l’utilisation de la magie ! Elle était ma fille, vois-tu, et j’avais eu la bonté de lui enseigner cet art oublié. Et comment me l’a-t-elle rendu ? En m’abandonnant ! Je l’ai reniée depuis ce jour, elle était morte ! Elle ne représentait plus rien pour moi, jusqu’au jour où cette enfant s’est unie à un humain et a engendré un monstre.


			– Mais ta propre fille, ma m... ! » Un nouveau détail de sa mort lui revint en mémoire. Aucun des soldats ulméniens n’avait de marque sur le visage. Cela signifiait-il que seuls ceux de la famille de sa mère en avaient ? Et donc…


			« Non ! Nous n’avons aucun lien, ce n’était plus ma fille et tu n’es rien, tu m’entends, rien ! »


			Ce fut au tour de Razen d’attaquer et Nival était encore trop abasourdi pour réagir correctement. Il subit deux profondes entailles avant de pouvoir se reprendre, une amortie par son plastron désormais entaillé, et l’autre au bras. Maintenant, son grand-père ne retenait plus ses coups. Nival avait beau résister de toutes ses forces, projeter des ondes de vent, rien n’y faisait. Il ne combattait désormais plus, il essayait de survivre. Esquive, parade. Et une entaille de plus. Roulade, esquive. Il reçut un coup de pied dans le ventre qui raviva la blessure que Voldmur lui avait infligée. Il tomba à genoux, le souffle coupé. Il tremblait de tous ses membres. Sa vue était trouble et les couleurs qu’il percevait n’étaient pas les bonnes. Quelque chose n’allait pas, même ainsi blessé, il aurait dû pouvoir tenir debout. Une giclée de sang s’échappa de sa bouche. Il voulut se redresser, mais le sol bougeait sous ses pieds. Il regarda Razen s’approcher de lui, or sa vue déformait tout, elle lui donnait l’impression qu’il reculait, d’ailleurs, tout avançait et reculait. La mort prenait son temps, et d’un coup, l’ulménien se trouva en face de lui. Il avait amorcé sa dernière attaque.


			À mi-chemin, l’épaule de l’ulménien se pencha en avant comme poussée par une force extérieure, le déséquilibrant. Nival ne comprit pas ce qu’il se passa, son corps s’activa tout seul. Il se redressa et frappa là où il avait déjà entamé l’armure. Son épée pénétra la chair sans rencontrer de réelle résistance. Le sang coula sur la fine lame à double tranchant et inonda la garde. Nival regarda les yeux tremblants du mourant.


			« Il me l’avait pourtant promis, chuchota l’ulménien au bord du désespoir. » Et il tomba lourdement sur les genoux. Il tourna son regard vers le ciel. « Pourquoi ne m’es-tu pas venu en aide ? » Le reste de son corps céda, il s’allongea violemment sur le sol.


			Celui-qui-avait-des-ailes s’agenouilla, tremblant de tous ses membres. Il avait froid, sa vue était trouble et son armure de cuir était en aussi piteux état que lui. La fatigue le faisait sombrer peu à peu dans le sommeil. Non, il ne devait pas céder, les ulméniens allaient en profiter pour l’achever. Il releva péniblement la tête, regarda à gauche et à droite, rien. Sa tête était trop lourde, elle tomba sur le tapis de feuilles. Il porta un dernier regard à l’ancien roi, qui avait enfin cessé de respirer. En fermant les yeux, il vit qu’une flèche à empennage vert dépassait du dos de Razen Ön.


			Chapitre IV


			Le journal


			 


			Journal d’Albéus Montlointain, ancien Premier Inventeur du roi Amien Héliantheazuré de Cœur-Franc, Chercheur Céleste :


			 


			C’est la première fois que j’écris depuis ma (rature) mon arrivée ici, au paradis. Tout ce qui est advenu le premier jour n’est plus qu’un lointain souvenir. J’aimerais relater chaque événement, bien que cela me soit impossible. Il y a trop de zones d’ombre dans ce que j’ai vécu, il y a trop de mots à noter, trop de rencontres vécues. Je devrais cependant avoir l’habitude d’ordonner mes idées. De mon vivant, j’ai rempli tant et tant de carnets de route. Comment se fait-il que je ne puisse réaliser cette tâche désormais ? Tout cela est trop imprécis dans mon esprit. Après tout, j’ai vu tant de merveilles ce jour-là que je ne pourrais tout conter en une vie. J’ai pour cela eu une chance inouïe.


			Hier soir fut très étrange à mes yeux. Un barde du nom d’Armès Conteur a organisé un spectacle en mon honneur. Pourquoi ? La réponse ne m’avait pas semblé sensée lorsqu’il me l’a donnée. Et je ne puis encore dire si je dois être honoré ou bien effrayé. Cet homme m’a dit avoir fait de mes voyages des aventures épiques pour les gens du paradis. Je suis, si je puis me permettre, un héros à leurs yeux. Un homme défiant la réalité de la vie, pour découvrir toutes les merveilles du monde. Un héros, moi. Tout cela me paraissait ridicule. Mais la curiosité me rongeait. Depuis le temps que j’écoutais les histoires de ces gens, j’avais enfin l’opportunité de me trouver de l’autre côté. J’allais devenir le conteur. Du moins l’ai-je cru de prime abord. Car en réalité, tout ce que désirait cet homme était de me présenter à son public. Je refusai. Je n’avais aucunement l’intention de me retrouver seul devant tant d’inconnus sous prétexte qu’eux me connaissaient. Je n’y croyais pas.


			Il sut toutefois me convaincre d’un long regard. J’y lus une lueur lourde de possibilités. Ses yeux semblaient détenir le passé, le présent et un soupçon de futur. Cet homme, Armès, ne se jouait pas de moi. Il avait réellement mis à profit mes voyages pour en faire des histoires. Comment, pourquoi ? Ces questions n’avaient aucune valeur puisque j’avais en face de moi un authentique barde. Il avait d’ailleurs un je ne sais toujours quoi de familier que je n’arrive pas à m’expliquer.


			Je pouvais y gagner quelque chose moi aussi, m’avait-il expliqué. Car si je n’avais que de rares souvenirs de mon arrivée au paradis, lui savait tout. Il y avait assisté pour, justement, préparer ce spectacle. Mon rôle n’y était pas important puisque je me contentais de faire une apparition à la fin. Et tout m’était révélé à mesure du spectacle.


			Ce fut incroyable, il retraça tout mon parcours, mon arrivée, la rencontre avec le gardien à la peau dorée et aux longs doigts fins. Les uraks qui m’ont implanté mes ailes avant de me jeter dans le vide. Mon premier vol. Puis des anges arrivèrent pour nous guider. J’écris bien ‘’nous’’ puisqu’en réalité, je ne fus pas seul lorsqu’ils apparurent tels deux soleils de pure lumière blanche. Je pense qu’il était préférable pour le spectacle que je ne fus pas accompagné. Nous fûmes un petit groupe d’une dizaine d’individus, tous aussi désorientés que moi. Nous passâmes donc une nuit dans une petite bâtisse non loin, puis nous partîmes pour un long voyage. Une journée et demie de vol pour des gens qui venaient de découvrir leurs ailes fut ardue. Cet aspect de mon arrivée fut immédiatement effacé lorsque j’arrivai chez les marklans.


			Ils ont la capacité de révéler l’âme. Ce fut lorsqu’ils me dévoilèrent mes éléments que je compris qu’il y avait une perspective d’avenir pour moi au paradis. Je pensais avoir vu tout ce qu’il y avait à voir en découvrant un être à la peau dorée qui sait rendre la jeunesse, or j’ai vu peu de temps après des uraks créateurs d’ailes.


			Ils m’apprirent que j’étais moi-même un magicien en puissance. Je suis gouverné par l’eau, l’élément de la sagesse et du savoir, ainsi que par l’air et le besoin de faire régner la justice qui l’accompagne. Nom d’un petit golmir, je suis un magicien ! De la magie, partout ! Mon rêve se réalise !


			Le spectacle s’acheva là et je rencontrai le public. Je tremblai de toutes parts pendant de longues secondes tandis qu’ils me fixaient. Mais lorsqu’enfin ils me reconnurent, je fus envahi par un mélange de sentiments étranges. Je ne sus pas comment réagir face à tous ces gens qui m’applaudirent. Même aujourd’hui je ne sais pas comment j’aurais dû. Certes, savoir que, d’une façon ou d’une autre, j’ai pu les rendre heureux est une source de réjouissance. Et avoir ma place dans un événement de cette ampleur fut pour moi un grand honneur. Tout le monde n’est pas un héros aux yeux d’autrui. Cependant, ai-je mérité cette célébrité ? Tous ces gens me sont inconnus et eux m’acclament comme si j’avais sauvé le paradis.


			Deuxième entrée :


			Mon arrivée au paradis ne s’acheva pas au domaine des marklans. Lorsque je sortis de l’Hôtel des Songes, mes deux anges m’attendaient. Ils étaient magnifiques dans leurs vêtements blanc et jaune ocre. Cet homme et cette femme m’informèrent qu’il me restait une dernière étape, à Hewën, la capitale du paradis. Ils étaient là pour me guider et m’aider lors du long vol vers la civilisation.


			Voir ces anges me fit songer à L’Omniscient, le chef des temples que je croyais si fier de lui. Moi qui ne cessais de penser que cet homme se jouait de nous, lorsqu’il mentionnait les murmures des dieux, je devrais lui présenter mes excuses. Contrairement à ce que j’ai toujours cru, Ils existent. Je peine à croire que je puisse écrire cela. Je dois pourtant le faire et m’en convaincre, car c’est la vérité. Comment ai-je pu être aussi sourd à l’appel des dieux ?


			 


			Troisième entrée :


			Nous arrivâmes donc le lendemain dans la cité où je vivrai, par choix. Tout semble irréel ici, les bâtiments sont immenses, les gens volent en tous sens et certains utilisent d’étranges moyens de locomotion, des bicyclettes si je ne m’abuse. Ce sont des véhicules très agréables, avec un petit siège, deux roues, un guidon et les gens tournent des pédales avec leurs pieds pour avancer. Si seulement nous avions cela à Cœur-Franc, la vie aurait été plus simple à mon goût. Je dois cependant avouer que la prise en main n’est pas des plus aisée. Au contraire, il faut trouver un certain équilibre pour ne pas chuter.


			Les deux anges m’abandonnèrent devant un dortoir en m’expliquant que je devais attendre qu’une réunion se mette en place pour les nouveaux comme moi. Et j’attendis. Je passai une nuit dans une petite chambre avec trois hommes aussi déboussolés que je le fus. Nous gardâmes tous le silence, trop abasourdis par ce qu’il venait de se passer. Nous pensions tous à ce que nous avions vécu depuis (rature), dans notre nouvelle vie. Et malheureusement, je pensai à tout ce qu’il s’était passé avant. Tu me manquas terriblement durant cette soirée. Je réalisai que j’aurais dû être au restaurant, à tes côtés, te révélant enfin mon amour. Au lieu de cela, je me trouvais seul, dans le noir, dans une petite chambre, loin de toi et de notre bonheur.


			Cette nuit fut la plus longue de toute mon existence. Et finalement, le matin vint et je pus recommencer mon voyage. Au début de la journée, nous fûmes réunis dans une grande salle. De hauts fonctionnaires nous présentèrent le paradis, ainsi que Hewën. Ils nous parlèrent des mille et une merveilles que nous offrait notre nouvelle vie. Et j’eus la preuve de l’existence des dieux. Disons plutôt que je vis le dieu sacré sous la forme d’un puissant cheval au pelage d’or. Un dieu en chair et en os, si je puis dire ! Il fut tel que les fresques dans les temples le représentent. Je ne comprends toujours pas pourquoi ils m’ont accueilli. Ceux qui habituellement ne croient pas en eux ne se retrouvent pas ici. Est-ce que cela signifie qu’il existe plusieurs paradis en fonction des différentes religions ? Quoi qu’il en soit, Flovien, le dieu sacré assombrit tout en déclarant que le royaume céleste avait besoin de soldats et de médecins compétents pour lutter contre des hordes de démons. Je m’y refusai, je ne fus pas un guerrier et ma nouvelle jeunesse ne m’a pas rendu plus courageux. Cependant, il y a une académie où l’on peut prendre nombre de leçons passionnantes.


			J’ai grand-hâte de m’y inscrire.


			 


			Journal d’Albéus Montlointain, ancien Premier Inventeur du roi Amien Héliantheazuré de Cœur-Franc, Chercheur Céleste :


			 


			Cela fait trois jours que je n’ai pas écrit, il me faut vraiment me réhabituer. Cela dit, j’ai tant de choses à voir, à découvrir en ce monde et pourtant déjà tant à noter. Nom d’un petit golmir, tout est incroyable ici-haut. Quoi qu’il en soit, je n’ai pas encore rapporté tout ce qui entoure ma nouvelle vie, je vais donc essayer de décrire cela dans l’ordre.


			Très rapidement, je me vis confier un logement très spacieux que je pus faire aménager gratuitement. Cela est très perturbant pour moi, il n’y a aucune notion d’argent au paradis. Cela est tout à fait logique lorsque l’on y pense. Comment abolir la différence entre les riches et les pauvres si l’on continue à voir les deux possibilités ? Ici, les gens qui aiment travailler le bois ne le font que par pur plaisir, sans contrainte. Et c’est justement cette absence de contrainte qui leur fait apprécier plus encore leur métier. D’autant qu’ils ont désormais accès à la magie. Pour certains, un meuble peut être créé avec leur pouvoir depuis un simple bout de bois. Je ne les ai pas encore vus à l’œuvre, mais cela ne saurait tarder. Le principe est le même pour tous ici, les paysans peuvent retourner la terre d’un simple sort, les tailleurs de pierre sont capables de donner forme à leurs créations, et les forgerons chauffent le fer à mains nues. Seuls les guerriers doivent s’en tenir au contrat qu’ils signent pour une durée limitée. Ainsi, même eux peuvent changer de vie au bout d’un certain temps.


			Tout cela m’a donc permis d’acquérir des meubles de qualité pour mon nouveau logement. Il est bien plus grand que mes appartements de Premier Inventeur, et je n’étais déjà pas à plaindre. Les murs ocre sont plus chauds que ceux immaculés du palais royal, bien que j’étais habitué à leur pureté. Ils me manquent, je dois bien l’avouer. Peut-être que dans quelque temps je pourrais réaliser mon rêve, et me faire construire une petite maison près d’une étendue d’eau.


			Il ne me restait plus qu’à trouver ce que je pouvais faire de mes journées. Et cela fut l’exercice le plus aisé depuis mon arrivée au paradis. Il y a tant à faire, à découvrir. Quoiqu’en y réfléchissant, cela sera peut-être plus difficile que prévu. Je veux tout savoir sur la magie, comme je veux voir de quoi je suis capable. Sans oublier bien sûr toutes ces espèces que j’ai rencontrées à mon premier jour. Je dois parler aux uraks et en apprendre plus sur leur société. Il y a aussi les marklans et le gardien. Les dieux aussi doivent avoir mon attention. Maintenant que je sais qu’ils existent, je dois corriger mes erreurs passées. Je ne dis pas que je deviendrai un dévot, mais je me dois de lire les écrits, ou du moins essayer. Voilà, tout cela fait que je vais devoir trouver dans quel ordre étudier cela.


			Je commencerai sans hésiter par la magie. Je sais que l’Académie propose des leçons, aussi vais-je m’y inscrire et commencer ma formation sous peu. J’en tremble presque d’excitation. Je tente d’imaginer toutes les merveilles que je pourrai réaliser sans pouvoir, j’en suis sûr, effleurer ce potentiel. C’est fantastique !


			Il me faudra ensuite trouver une bibliothèque et entamer des recherches sur les différentes races présentes au paradis. Il y en a probablement d’autres que je n’ai pas encore rencontrées. Une fois que j’aurais instauré une liste, je rechercherai toutes les informations possibles sur chacune d’entre elles, à commencer par leur civilisation, leur langue si elles en ont une propre et leurs activités présentes et passées. Et, nom d’un petit golmir, comment ai-je pu oublier leur lieu de vie sur le continent ? Bien sûr, si ces êtres sont présents, cela ne peut que signifier qu’ils vivaient autrefois quelque part et qu’ils sont (rature) ici. Fantastique !


			Je devrais aussi étudier la création du monde maintenant que je sais que les dieux en sont les artisans.


			 


			Journal d’Albéus Montlointain, ancien Premier Inventeur du roi Amien Héliantheazuré de Cœur-Franc, Chercheur Céleste :


			 


			Je voulais attendre quelques jours avant de me soustraire à ma paix relative et de me lancer dans mes recherches or, je n’ai pas pu résister. Je faisais constamment les cent pas dans ma demeure, avide de découvrir tous les secrets du paradis. Ma première surprise, bien qu’elle ne m’ait pas mené là où je le voulais fut pleine de joies. Au lieu de me rendre directement à l’académie, mes pas me guidèrent et, je dois l’admettre, me perdirent, dans les innombrables rues d’Hewën.


			Le premier élément que je puis noter est son architecture. Les bâtiments aux murs ocre apportent une douceur et une chaleur particulières. Ils sont recouverts d’une couche lisse couleur sable et encadrés par des pavés rocheux d’une teinte un peu plus sombre. Ces pierres viennent rompre la monotonie qu’aurait pu apporter le sable seul. Une fois encore, je me trouve bien loin des pierres blanches de Cœur-Franc, mais je pense que je m’y habituerai fort rapidement.


			Dans le cœur d’Hewën, les bâtiments sont bien plus grands que tous ceux que j’avais vus auparavant, si l’on excepte, bien sûr, les châteaux et les temples. La plupart possèdent trois voire quatre étages à plafond bas, cela en deviendrait presque oppressant. Peut-être est-ce simplement un manque d’habitude de ma part. Car effectivement, les autres habitants ne semblent pas s’en inquiéter. Ils sont tous souriants, attentionnés, bienveillants. Ce type de bâtiment, qui se trouve être l’un de ceux dans lequel je vis, ressemble à de vrais châteaux. Leurs murs sont donc de ce matériau sablé, ils possèdent de petits créneaux, offrant ainsi une jolie vue depuis le toit, ainsi qu’une tour marquant le centre de la façade. Elle permet de rejoindre les différents étages tout en laissant une vue sur la rue avec ses baies vitrées.


			Durant cette première découverte, je ne vis nulle trace de peine, de tristesse, ni de méfiance. Il y a pourtant tant et tant de monde au paradis, avec chacun ses propres désirs, ses propres aspirations, ses différences.


			Je fus en effet surpris de voir des minarendiens dans les rues. Pourtant le paradis est ouvert à tous ceux qui chérissent les dieux, ou qui comme moi aiment la magie. Je peux expliquer ce dernier détail par le fait que les dieux sont la magie, et donc dans un sens, je les chérissais en recherchant la magie. Quoi qu’il en soit, j’ai honte de le dire, mais je me trouvai paralysé d’incompréhension lorsque je croisai un plainnaire, un habitant du continent Plaine-Aride au sud-est de Terre-Aimante.


			Me voyant aussi perturbé, l’homme à la peau de jais s’approcha de moi, sans hésitation ni colère. Bien entendu, je m’excusai de mon manque de respect tout en lui expliquant que je n’avais absolument rien contre sa présence et que ma curiosité m’avait trahi. L’homme se présenta à moi sous le nom de Aznor Hul Karal et me pardonna dans la seconde.


			Nous parlâmes longuement de son village et de sa vie passée, rajoutant ainsi un élément de plus à ma liste de recherche à réaliser. Il m’apprit de même que depuis une décennie, des émissaires de l’Église étaient envoyés sur leur continent pour dispenser la voie divine et convertir de nouveaux fidèles. Ce qui explique qu’un plainnaire fut ici présent.


			Je lui présentai de nouvelles excuses avant de le remercier pour toutes ses explications, puis je lui demandai mon chemin, toujours désireux de trouver l’académie où je pouvais apprendre la magie. Il rit gentiment en déclarant qu’il m’était impossible de passer à côté sans le savoir. L’homme déploya alors ses ailes et, d’un puissant coup, s’envola avant de se stabiliser au-dessus des toits. Suivant son invitation, je fis de même, avec bien sûr beaucoup moins d’aisance. Il pointa alors du doigt deux immenses lames bleutées fendant le ciel au loin. Ce que je vis alors n’était autre que le palais céleste, le château qui abrite les dieux et regroupe les principales ressources du paradis. Ce qu’il me restait à faire pour rejoindre l’académie était de voler jusqu’au palais et de rentrer dans le bâtiment juste en face.


			L’après-midi était déjà bien avancée lorsque j’arrivai enfin au-dessus du palais céleste. Nom d’un petit golmir, je crois bien que jamais je n’ai vu de bâtiment aussi majestueux. Et ces deux lames de cristal, je ne trouve pas de mot.


			Je ne pris pas le temps de le visiter, pas cette fois, mais je puis dire qu’il est bien plus grand que tous les autres bâtiments environnants. Il comporte quatre étages à plafonds hauts, et sa forme plus que surprenante offre une grande cour intérieure avec un jardin, des fontaines, et même des tables. Sans oublier ses deux longues lames aux mille éclats. Le bâtiment en lui-même est de forme carrée avec une tour ronde à chacun de ses angles. Chacune ayant un petit toit conique. Ce fut à cet instant que je réalisai que chacun des bâtiments était en réalité des palais célestes miniatures, si l’on oublie bien entendu les deux lames de diamants. Comme en ville, les murs des tours étaient principalement des baies vitrées suivant la courbure des murs.


			Malgré mon ardent désir d’en découvrir davantage, je me posai immédiatement avant de me détourner du palais céleste. Je dois aussi avouer que mon dos me faisait vraiment souffrir à cause de tant d’efforts, et ce, malgré mon corps fraîchement rajeuni. C’est amusant, on s’imagine rarement que voler est tout un apprentissage.


			Je me trouvai donc séparé de l’académie par une route marquée en son centre par une construction circulaire. Je crois que les gens appellent cela la sphère divine, elle renfermerait un grand pouvoir. La femme que j’interrogeai sur la question ne sut pas m’en dire plus, il me faudra donc me renseigner plus avant lorsque j’en aurai le temps. Pour l’instant je ne fis qu’admirer cette sphère. Elle me sembla renfermer sous sa paroi en cristal un nuage mouvant aux nuances multiples. Je restai de longs instants à admirer ces couleurs vives s’unir, se diviser, s’éviter ; elles dansaient parfaitement sous mes yeux.


			Un étrange cliquetis sonna alors à mes oreilles, me détournant de cette vision des plus merveilleuses. C’était un homme qui s’éloignait sur l’un de ces étranges véhicules à deux roues. Il était assis dessus et tournait ses pieds avec aisance. Nom d’un petit golmir, ces bicyclettes me plaisent vraiment.


			De nouveau les idées claires, j’abandonnai cette sphère flottant au-dessus de son socle et me dirigeai vers l’académie, le pied ferme, et bien décidé à ne plus m’arrêter en chemin. Malheureusement, je ne pus me retenir. Sauf si l’on compte la cour d’entrée comme partie intégrante de l’académie, bien sûr. D’autant que je n’avais jamais vu de bâtiment en forme de U. Haut de trois étages et, comme le palais céleste, couvert de grandes baies vitrées. Je dois reconnaître que c’est intéressant, il y a un jardin intérieur qui, par la même occasion, est ouvert sur le palais. Il y a là aussi de nombreux bancs, et des statues de ce que je pense être de valeureux guerriers, puisqu’ils sont tous en arme. Cela me rappela la Place du Passé. Deux d’entre elles m’étonnèrent cependant, l’une parce qu’elle était vide et semblait attendre quelqu’un et l’autre parce qu’elle représentait un monstre que je n’avais jamais vu.


			Cette créature est toute en muscle et en puissance. Effrayante. Elle se tient, comme les humains, sur deux jambes. La comparaison s’arrête là, elle est bien plus grande que moi ou tout être, deux immenses cornes ceignent ses tempes, et sa peau semble couverte par endroits d’une sorte de chitine. Et il se tient fier et fort, pourtant vêtu d’un simple pagne et d’une immense hache double. La plaque titrait Grunthor le Brise-Os, Béhor. Cette créature est vraiment puissante, ses mains sont aussi imposantes que ma tête. Effrayant. Des uraks, des marklans et maintenant cela. La magie est bien plus variée que je ne l’avais imaginé.


			La seule note qui me dérangea dans cette mélodie vint de l’étrange, bien qu’élégante, et unique tour de l’académie. Sa base cylindrique ressort un peu du toit plat. Au bout se trouve une grande pièce sphérique dont la moitié haute est faite d’un verre bleuté, aux reflets d’or, rappelant tout de même le toit de l’atelier des uraks qui…


			 


			Il se fait tard, un voisin a frappé à ma porte pour m’accueillir, me faisant perdre le fil de mes pensées. Je ne lui en veux pas, bien au contraire, cependant, le temps s’est enfui, je ferai mieux de dormir. Je continuerai tout cela un jour prochain.


			Chapitre V 


			Sombre-Pensée


			 


			Nival ouvrit les yeux sur un plafond en bois et celui-là, il ne le connaissait pas. Non plus que le reste de la pièce où il se trouvait. Elle formait un quart de cercle dont le centre était marqué par le tronc d’un arbre. Au vu de l’écorce, ce devait être un pin, et de très grande taille. De la lumière filtrait par une fenêtre ronde située à sa gauche. De petits rideaux ondulant au gré du vent venaient rappeler ceux qui pendaient à l’entrée de la pièce. Où était-il ? Y avait-il quelqu’un dans la salle d’à côté ? Il ferma les yeux et se concentra. Il y avait du bruit dehors, des gens marchaient, d’autres discutaient. Une odeur flottait dans l’air. Il eut d’abord du mal à reconnaître celle des arbres de Sombre-Pensée, à cause des effluves d’épices qui émanaient du lit. Il bougea chacun de ses membres, afin de s’assurer de leur présence. Tout était là, encore engourdi, mais entier. Il réalisa cependant que de ses vêtements, il ne lui restait rien. Ses affaires traînaient sur un bureau, ses armes et son sac compris. Il retira la couverture qui le réchauffait et fut assailli par cette fameuse odeur qui le dérangeait. Elle émanait des cataplasmes qui couvraient ses blessures.


			Il se faufila hors de son lit et, tandis qu’il traversait à pas de loup la chambre, deux ulméniennes entrèrent. Avant qu’elles ne puissent pousser un cri, l’une de peur et l’autre de surprise, il attrapa par le col celle qui était la plus proche, la retourna, et lui pressa la gorge avec sa main. D’un simple sort, son couteau se dégaina et vola dans sa main. Il relâcha alors la pression et appliqua la lame froide. L’ulménienne était trop affolée pour dire quoique ce fût et l’autre implorait le pardon, à genoux. Nival comprit très vite qu’elle n’était pas dangereuse, il n’était pourtant pas encore sûr de vouloir relâcher sa prisonnière. Il avait un moyen de sortir du village, même s’il devait le faire nu comme un ver. D’un autre côté, si les villageois avaient voulu le tuer, ils l’auraient fait avant de le soigner. Et ceci le fit tiquer. Il réalisa ce que les villageois avaient fait pour lui. Ils l’avaient ramené au village, dévêtu puis soigné.


			Or, c’était inconcevable pour Nival, puisque les ulméniens étaient ses ennemis jurés. Que recherchaient-ils en agissant ainsi ? Il y avait forcément un piège quelque part. Il réfléchit de nouveau, essayant de passer outre les gémissements de sa prisonnière. Il réalisa qu’en plus de ses vêtements, il n’avait plus son masque, ils avaient dû le prendre pour l’un des leurs. Non, il était brun et tous les ulméniens avaient les cheveux sombres aux reflets colorés. Ses pensées furent troublées par l’entrée d’un ulménien, attiré par les sanglots. Nival raffermit la prise sur son arme :


			« Pas un pas de plus, conseilla-t-il. »


			L’ulménien n’osait même plus respirer, il tenait encore le rideau d’entrée. Nival remarqua que celui qui lui faisait face n’avait aucune marque sur le visage, contrairement à lui. Il avait cependant aussi des yeux de chat et le teint un peu tanné. Tout détail qui le rapprochait de lui dégoûta Nival.


			« Bien. Maintenant, dis-moi ce que je fais là. »


			L’ulménien ne répondit pas, il avait bien trop peur que sa femme soit exécutée. Devant le masque d’interrogation de son interlocuteur, Nival comprit qu’il venait de parler dans la langue des hommes, et que l’autre ne pouvait rien y comprendre. Il serra les dents de rage et se força à reprendre en ulménien :


			« Pourquoi suis-je encore en vie, réponds !


			– B-b-bien, mais ne lui faites pas de mal, ô libérateur, je vous en prie.


			– Libérateur. Qu’est-ce que tu racontes ?


			– S’il vous plaît, relâchez ma femme, prenez-moi à la place. »


			Nival n’en apprendrait pas plus s’il gardait un tel comportement, aussi abaissa-t-il sa dague, sans relâcher sa prise pour autant. L’ulménien s’apaisa un peu.


			« Tu es content ? Maintenant, dis-moi pourquoi je suis en vie et comment vous m’avez soigné !


			– Mais, mais voyons, vous nous avez sauvés de Razen le tyran. Vous l’avez dit vous-même, vous avez été envoyé.


			– Vous libérer ? Mais vous êtes tous comme lui ! Vous ne méritez rien !


			– Oui. Vous avez raison, ô libérateur, nous ne sommes rien. Mais par pitié, relâchez ma femme. »


			Nival en avait oublié sa prisonnière. Et le but de sa mission lui revint au même instant, comme un seau d’eau en pleine figure. Il relâcha enfin l’ulménienne et se rendit compte de la situation. Il était nu devant trois personnes, une dague à la main. Il tendit la main vers son lit et la couverture s’envola vers lui. Il s’en couvrit rapidement et intima aux trois personnes de sortir.


			Une fois la chose faite, il s’approcha de la table pour s’habiller. Il récupéra son haut et contempla toutes les entailles que les lames de Razen avaient faites. Son plastron n’était pas en meilleur état. En voyant cela, Nival réalisa qu’il l’avait échappé belle. Lui qui pensait pouvoir vaincre tous ses ennemis paraissait désormais bien faible. Il devait la vie aux ulméniens, et cela l’énervait au plus haut point. Il jeta son haut à travers la pièce et réveilla par la même occasion une douleur cuisante qui envahit son épaule. Il serra les dents.


			« Ô sauveur, avez-vous fini de vous habiller, dit une voix au travers du rideau ? Vos vêtements étant abîmés, nous vous en avons préparé de nouveaux. Ils sont dans…


			– Ça suffit, laissez-moi ! »


			Excepté le bureau, il n’y avait qu’une armoire dans la pièce où il se trouvait, il s’y dirigea rapidement. Il en avait plus qu’assez de se promener nu et ouvrit les deux battants. Plusieurs pantalons et chemises s’y trouvaient. Il n’avait aucune envie d’être vêtu comme eux, mais au vu de ce qui traînait par terre, il n’avait pas vraiment le choix. Il opta pour un pantalon bleu nuit et une épaisse chemise rouge à manches longues. De fines lianes d’or étaient brodées le long des boutons et des extrémités. Cette tenue était d’excellente facture, même pour des ulméniens. Il se couvrit d’une cape noire avant d’enfiler ses fourreaux, sa sacoche et laissa là son masque. Les autres l’avaient vu sans, il était inutile de le remettre pour le moment. Bien, maintenant j’accomplis ma mission et je rentre. Il avait tout aussi hâte de retirer cet accoutrement.


			Il souleva le rideau et pénétra dans la salle principale. Elle n’était pas faite pour accueillir plus de trois personnes. Les murs suivaient le même arc de cercle que la chambre et le tronc en marquait aussi le centre. Toute la maison avait dû être construite autour de l’arbre. Il ne prit toutefois pas le temps de vérifier son hypothèse et se dirigea vers la sortie fermée par de nouveaux rideaux. Ils ne connaissent pas les portes ? Il s’arrêta sur la terrasse et ce qu’il vit le déstabilisa. Tout le village était présent, à genoux, tendant des offrandes à celui qui les avait débarrassés de Razen le tyran. C’en fut trop pour Nival, qui commençait à douter de lui-même et de ses convictions. Il n’était pas venu pour les aider, il n’était là que parce qu’on le lui avait ordonné, pour les avertir, pas pour les sauver. Ils n’étaient que des monstres à ses yeux, il ne comprenait pas pourquoi ils le vénéraient. Je les hais, je les hais !


			« Arrêtez ça ! Levez-vous, je me fiche de vous et de vos cadeaux, vous n’êtes rien pour moi. »


			Des chuchotements se firent entendre çà et là. Puis certains osèrent lever la tête.


			« Mais vous êtes le sauveur, dit un ulménien au fond. Vous devez nous guider. Que faisons-nous maintenant que Razen le Tyran est mort ?


			– Je ne suis pas venu pour ça, ce n’était qu’un coup de chance. Maintenant, écoutez m… »


			Un cri de désespoir retentit non loin du rassemblement. Par réflexe, Nival porta la main à son épée, mais personne d’autre ne bougea. Une fois de plus agacé par les événements, il concentra sa magie dans ses jambes et d’un seul bond, sauta par-dessus l’assemblée subjuguée.


			Il se dirigea à pas vifs vers l’origine du bruit. Il y avait ici et là un arbre encerclé par une petite maison surélevée de quelques centimètres. Les toits étaient couverts de tuiles en bois en forme d’écailles. Nival ne s’attarda pas davantage sur ce qui l’entourait, un nouveau cri venait de se faire entendre. Il franchit la dernière ligne d’arbres et se retrouva sur ce qu’il pensa être la place du village. Il n’y avait là qu’une prairie ainsi qu’une grande bâtisse, majestueuse, digne d’un roi. Au centre de la clairière se trouvait un poteau où une ulménienne était pieds et poings liés. Elle pleurait et implorait deux gardes qui essayaient de la bâillonner.


			Enfin Nival voyait quelque chose qui lui permettait de détester les ulméniens. Sans réfléchir davantage, il usa de la magie pour courir au plus vite auprès de la prisonnière. Il se stoppa juste devant le poteau, entre les deux gardes et leur lança une vraie petite tornade qui les projeta à plusieurs mètres de là. Ils n’eurent même pas le temps de réagir et allèrent s’écraser avant de s’évanouir dans l’herbe fraîche. Nival dégaina sa dague et trancha les liens de l’ulménienne qui s’écarta vivement. Nival fut troublé en la voyant, ses cheveux corbeau, comme habités par le feu, reflétaient les rayons du soleil qui frappaient la plaine. Il se perdit un instant dans ses yeux bleus en amande et ses fines taches de rousseur qui les soulignaient.


			Il finit par remarquer, malgré les cheveux en bataille de l’ulménienne, les marques légèrement rouges qui se dessinaient sur son visage. Elles ne formaient pas trois grands triangles comme lui ou sa mère. Elles encadraient le haut de son visage sans jamais s’interrompre. Elle en avait deux petits, ainsi qu’un trait au centre qui descendait jusqu’entre ses sourcils fins. Une courbe venait souligner ses yeux aux pupilles fendues. Ces yeux étaient d’un bleu violet perlé de jaune.


			Cet instant de calme fut brisé lorsque les villageois entrèrent finalement dans le rond d’herbe. Ils coururent jusqu’à eux et se mirent à genoux, une fois de plus. Mais Nival était sorti de sa rêverie et il était hors de lui, une fois de plus.


			« Enfin vous me montrez ce que vous valez vraiment. Et vous pensez que vous méritez d’être sauvés ! »


			Un ulménien richement vêtu prit la parole :


			« Ô sauveur, cette ulménienne est la fille de Razen le Tyran, il faut la condamner avant qu’elle ne continue les sombres desseins de l’ancien roi.


			– C’est bien ce que je dis, dès que quelqu’un vous déplaît, vous le tuez, lui et sa famille.


			– Non, nous ne voulions pas réellement la tuer, mais nous devons bien faire quelque chose. Comprenez-nous, si nous n’agissons pas elle nous tuera, pour l’exemple, comme Razen l’a déjà fait.


			– Cessez de me mentir ! Je connais vos méthodes, nous les avons subis, ma famille et moi ! »


			L’assemblée ne comprenait vraiment pas ce qu’il disait et Nival en avait plus qu’assez de parler la langue de ces damnés, aussi se tourna-t-il vers la prisonnière et lui intima-t-il de traduire. Il savait que, faisant partie de la famille royale, elle avait appris le commun, tout comme la mère de Nival. Maintenant, sa colère était à son comble :


			« À voir vos visages, vous n’avez même pas compris qui je suis. Vous vivez votre petite vie, terrés au fond d’une forêt, sans même savoir ce qu’il se passe autour de vous. Et bien, apprenez que je suis le fils de Helva, celle qui a violé vos lois, celle qui a franchi le bouclier et vécu avec un humain. Je suis le demi-ulménien né de cette union. Et votre escouade nous a traqués, torturés et tués lâchement. Alors, arrêtez de m’appeler votre sauveur, je ne suis pas là par plaisir, je n’étais même pas venu pour tuer Razen ! Je vous hais, tous autant que vous êtes. »


			Il se tourna involontairement vers celle qui était prisonnière quelques instants plus tôt et lui dédia un petit sourire triste.


			« Les dieux m’ont envoyé ici pour vous avertir qu’une sombre force magique grandit ici, dans Sombre-Pensée, et que vous devez en partir au plus vite. »


			Une vague de peur envahit les ulméniens, Nival pouvait la ressentir et rien n’aurait pu lui faire plus plaisir. Il venait de les plonger dans un profond désarroi et il allait les abandonner à leur sort. Il se tourna encore vers l’ulménienne qui était aussi abasourdie que les autres. Étrangement, la voir ainsi l’attrista un peu. Non ! C’était une ulménienne, elle était aussi fourbe que les autres. Et fille adoptive de Razen ! Il l’avait sans aucun doute élevée pour le remplacer un jour, comme les autres semblaient le penser. Elle avait donc sûrement mérité sa condamnation. Pourtant, quelque chose dans ses yeux disait le contraire.


			Il réfléchissait à un moyen de régler le conflit lorsqu’un point lumineux descendit lentement du ciel. Il survola le groupe d’ulméniens et alla se figer devant Nival. Il tendit la main et la lumière alla s’éteindre dans sa main, pour y laisser un petit rouleau de parchemin scellé à la cire grise. Le sceau de l’aigle était visible. Il le décacheta, lut le contenu avant d’écraser le papier. Encore une mauvaise nouvelle, les ulméniens pouvaient le voir à ses yeux qui brûlaient de rage. Bien qu’il n’avait aucune envie de répondre à cet ordre, il devait le faire.


			« Les dieux m’ordonnent de vous accompagner, commença-t-il sans une once de motivation. Nous allons devoir traverser le continent jusqu’à la forêt au Nord et comble de joie, une troupe d’humains va nous escorter. Vous avez deux semaines pour vous préparer. D’ici-là, rassemblez les affaires les plus importantes, vêtements, eau, nourriture. Le trajet sera long. »


			La panique se lisait sur tous les visages. Cela aurait pu satisfaire Nival, mais l’idée de devoir revenir et de les aider à nouveau ne l’enchantait guère, d’autant que le voyage à leurs côtés promettait d’être long. Il les laissa se noyer dans leur trouble. Tous se regardaient, terrifiés à l’idée de ce long et dangereux voyage au cœur du monde des hommes, ceux qu’ils avaient craint toute leur vie. Razen leur avait interdit de sortir du périmètre du bouclier, et surtout de côtoyer les hommes. Il les décrivait comme des êtres impurs prêts à tout pour marquer leur suprématie. Et voilà qu’ils allaient devoir quitter la protection de Salïermatha pour plonger dans leur monde.


			En y réfléchissant, Nival était intrigué par cet aspect de sa mission. S’il y avait une sombre puissance proche d’ici, il suffisait d’envoyer des anges la détruire. Si les dieux ne faisaient rien, les ténèbres grandiraient librement et se développeraient. Ou alors, ils comptaient agir, mais ne pouvaient le faire en la présence des ulméniens. Quoiqu’il en fût, il préféra ne plus y penser. Ses ordres étaient clairs, et il n’était pas là pour les discuter.


			Tout de même, les dieux lui avaient demandé de marcher avec une troupe d’humains. Certaines fois, il arrivait que les dieux indiquent leur présence aux hommes, seuls quelques rares élus avaient le droit de connaître leur existence ou celle d’espèces différentes. Et là, ils allaient marcher aux yeux de tous le long des routes humaines, et escortés par des soldats. L’un des ulméniens prit enfin la parole, mettant fin à ses réflexions :


			« C’est impossible, comment allons-nous traverser tout un monde qui nous est inconnu, demanda-t-il tout en tremblant ?


			– Je vous l’ai dit. Nous serons escortés par…


			– Non ! Nous ne voulons pas partir, vous devez nous protéger et détruire cette source de magie, comme vous l’avez fait pour Razen le Tyran. Pitié. »


			Et tous se joignirent à lui pour supplier leur seule lueur d’espoir. Il n’y fut pas sensible.


			« Ce n’est pas mon problème, je ne vois pas pourquoi je devrais sauver votre foyer alors que vous m’avez enlevé le mien. J’ai pour mission de vous conduire à la forêt du Nord. Maintenant si vous ne voulez pas y aller, vous n’avez qu’à mourir ici ! »


			Il commença à partir, l’ulménienne lui attrapa le bras et le supplia du regard. Il avait oublié qu’elle était juste derrière lui, et surtout dans quelle situation elle se trouvait.


			« Une dernière chose, ajouta-t-il. Si jamais il lui arrivait quelque chose, je vous promets qu’à mon retour je vous tue tous. Et je dis bien tous. »


			Il retourna à pas rapides et lourds vers la maison où on l’avait soigné et où il avait laissé son masque. Les ulméniens, quant à eux, étaient trop terrifiés pour bouger. Terrifiés par celui qui venait de les menacer, terrifiés par l’abandon de cette forêt qui les avait depuis toujours protégés du monde extérieur, et terrifiés par la traversée de ce même monde extérieur. Nival ne se préoccupait pas de leurs tourments, cela ne faisait pas partie de ses ordres. Il passa devant ces maisons rondes toutes faites de bois, entra dans celle où il s’était réveillé et trouva très rapidement ce qu’il cherchait. Il posa alors son masque sur le bureau. Il enfila ses canons d’avant-bras, qui n’étaient pas trop abîmés, et décida d’abandonner là son plastron, qui était vraiment en trop piteux état. Il récupéra son bouclier et jeta ce dernier sur son dos. Il pensait enfin partir d’ici lorsqu’un bruit se fit entendre derrière lui. Il se retourna vivement et aperçut la seule ulménienne qu’il avait vraiment sauvée.


			« Je n’ai pas pu vous remercier de m’avoir libérée, dit-elle d’une voix douce.


			– Je ne veux rien savoir, surtout de la part de la fille de Razen.


			– Adoptive, s’empressa-t-elle de rajouter. Je ne suis pas sa fille. Excusez-moi d’insister, mais vous m’avez sauvé la vie. »


			Il la regarda dans les yeux, et les détourna, trop impressionné. Elle avait les mains jointes dans son dos et la tête légèrement inclinée vers le bas. Son regard, relevé, le transperçait, comme s’enfuyant loin derrière lui. Elle bredouilla quelques mots inaudibles. Nival s’agaça vite devant un tel cinéma. Si elle avait quelque chose à dire et bien qu’elle le dise. Mais non, elle ne disait rien. Il souffla d’exaspération et sortit de la maison.


			« Zaline, finit-elle par dire. Je m’appelle Zaline. Et vous êtes ? »


			Il se figea, et sans un regard en arrière, il dit :


			« Pressé de partir. »


			Il fit quelque pas et entendit des sanglots dans son dos. Il tourna la tête et sans vraiment savoir pourquoi, il ajouta :


			« À la prochaine. »


			Et cette fois, il s’en fut pour de bon. Il enfila son masque et se tourna vers le soleil. Il confronta sa position actuelle avec celle qu’il avait à l’instant où il était sorti pour la première fois de la petite maison, afin d’avoir un repère. Il regarda autour de lui puis de nouveau le soleil avant de comprendre par où il devait se diriger s’il voulait retrouver la maison où il vivait avec sa famille, de son vivant. Un petit détour par là-bas ne lui ferait pas de mal.


			Il courut à petites foulées au travers des arbres et repensa à sa mission. Il avait perdu le contrôle de lui-même lors de son combat contre les éclaireurs ulméniens. Toute sa vie durant, Nival avait attendu une occasion de se venger et de les tuer. Et pourtant, il avait eu peur lorsqu’il s’était réveillé. Non ! Il n’avait pas eu peur de tuer. Non ! Il avait simplement été surpris par cette espèce de transe du combat. Pourtant, ce n’était pas la première fois qu’il tombait dedans. Voldmur l’avait prévenu que cela arrivait de temps à autre, et que cela était très dangereux. Il lui avait parlé de grands guerriers qui ne vivaient que pour cette rage du combat, et étaient tous devenus des combattants sanguinaires. Certains étaient même devenus des démons, alors qu’ils avaient été accueillis au paradis.


			Il se remémora le combat et quelque chose n’allait pas. Certes Razen avait été plus fort, mais Nival n’aurait pas dû être aussi faible. Quoiqu’il avait tout de même pris une flèche dans l’épaule. Il s’arrêta un instant et retira cape et chemise pour regarder l’une de ses blessures. Il ôta le cataplasme et admira les lignes vertes qui environnaient la cicatrice. Razen l’avait empoisonné, voilà qui expliquait certaines choses. D’autres questions le hantèrent alors. Aurait-il gagné sans ce poison ? Et puis, il y avait une étrange aura magique qui émanait de la plaie. Cela était pourtant impossible, aucun ulménien ne savait utiliser la magie… l’art des rois… Zaline ! Elle était la fille adoptive de Razen, il avait dû le lui apprendre.


			Tout ça ne l’aidait pas à se sentir mieux, il renfila rapidement ses vêtements et repartit au pas de course, il lui restait encore quelques heures avant d’arriver à destination. Et même s’il n’avait nul besoin de discrétion, il préférait continuer à avancer sans laisser la moindre trace dans son sillage, d’un pas rapide, et léger.


			Arrivant au bouclier, il dut s’arrêter afin de réitérer sa transe. Toute trace de l’essence de la forêt avait disparu, et s’en imprégner était primordial pour qui voulait entrer ou sortir. Il s’exécuta avec plus d’aisance que la fois précédente, en prenant grand soin de ne pas s’approcher de cette zone d’ombre. Et, lorsqu’enfin il la sentit couler en lui, il se releva et traversa sans hésitation.


			Après un certain temps à courir ainsi, il s’aperçut que son ventre criait famine. Il réalisa alors qu’il n’avait pas son sac ni ses provisions. Remontant dans ses souvenirs, il se revit le poser au sol, juste avant sa méditation. Par réflexe, il regarda par-dessus son épaule, comme si cela pouvait l’aider à le voir. L’euphorie qu’il avait ressentie en accueillant l’essence de la forêt lui avait fait oublier ses affaires. Il savait devoir revenir en arrière pour les récupérer bien qu’il ne le fit pas. Repartir signifiait se rapprocher des ulméniens. C’était bien la dernière chose qu’il avait envie de faire. D’autant plus que la faute pouvait aussi bien leur revenir. S’ils ne l’avaient pas autant énervé, il aurait pensé à reprendre ses affaires !


			Il arriva chez lui à la tombée de la nuit. Il ne reconnaissait plus la maison. Elle était tombée en ruines, le bois avait pourri, le parterre où il s’allongeait avait été envahi par les mauvaises herbes. Contrairement au reste, ce dernier élément semblait naturel. Il crispa ses poings et serra les dents. En plus de les avoir tués, les ulméniens avaient dû détruire la maison. Non, c’est différent. Une étrange aura planait dans les environs. Cette idée déplut fortement à Celui-qui-avait-des-ailes. Il traversa le jardin à vive allure et atteignit la porte d’entrée.


			Il attrapa la poignée et tenta d’ouvrir. Elle était coincée. Il poussa d’un coup sec avec son épaule gauche et la porte tomba en poussière. Il ne restait plus que la poignée dans sa main. Un relent de mort pénétra dans ses fines narines et le fit frissonner de la tête au pied. Une peur inexplicable l’envahit soudain. Par manque d’espace, il laissa épée et bouclier à leur place et dégaina sa dague. Son premier pas fit craquer le parquet poussiéreux, sans toutefois l’empêcher de continuer. Sa maison n’étant pas bien grande, il arriva très vite au salon. Il n’y avait rien excepté ces meubles tant de fois vus, jonchant le sol. La table à manger avait perdu deux pieds, éparpillés çà et là en petits éclats, les tiroirs du buffet étaient ouverts et emplis de poussière. La chaise en bois avait été désossée et l’air filtrait par un pan de mur manquant. Il s’approcha de l’étagère lorsque son oreille s’agita, un petit bruit venant d’en haut. Une goutte de sueur passa sur sa joue et alla s’écraser dans la poussière, à côté de sa botte. Il s’approcha de l’escalier et monta, le dos collé au mur.


			Le bruit s’intensifiait, des pleurs. Il y avait quelqu’un en larmes à l’étage. Par instinct, il resserra sa prise sur sa dague. Cette aura écœurante était toujours présente dans l’air. Une marche de plus, puis une autre, celle-ci grinça sous son pied. Nival s’arrêta un instant, vérifiant que la personne qui avait investi sa demeure n’avait rien entendu de sa maladresse. Non, les pleurs continuaient. Aussi reprit-il son ascension, lentement, tout doucement. Les pleurs s’entendaient toujours, de plus en plus forts. Et Nival gravit enfin la dernière marche. Le son provenait de la gauche, vers la chambre de ses parents.


			Il se colla contre un autre mur et au cas où, concentra sa magie dans sa main pour… Les pleurs se stoppèrent net. Au lieu de cela, des bruits de pas se firent entendre, des grincements du vieux plancher vinrent se répercuter dans le couloir. Puis des doigts vinrent se poser sur le cadre de la porte. Nival ne pouvait voir à qui ils appartenaient. Mais il vit très clairement des yeux scintiller lorsqu’une tête sortit de la chambre pour se tourner vers lui. La personne poussa un cri strident, à foudroyer l’âme pendant quelques secondes. Nival était paralysé, sa main s’ouvrit et abandonna l’arme qui tomba avec fracas. Le cri vrilla ses tympans, il ferma les yeux et ne vit pas la personne lui foncer droit dessus en hurlant. Tout ce qu’il sentit fut le choc violent entre les deux corps. Il traversa la porte qui était derrière lui et traîna jusqu’au mur. Sa chambre, il avait atterri dans sa chambre. Ce choc le réveilla un peu, suffisamment pour se redresser sur ses jambes et prendre une position de combat. Mais l’autre ne bougeait pas, il, non elle, avait les bras ballants, et regardait ses pieds, de sorte que ses cheveux cachaient l’intégralité de son visage. La respiration de Nival était trop rapide, il suait à grosses gouttes. Sa dague était tombée dans le couloir, il lui restait encore sa rapière. Il porta la main à son arme, et avant qu’il ne puisse la dégainer, un bruit rauque sortit de la bouche de ce qu’il avait en face de lui. Et elle redressa la tête. Ses yeux avaient une lueur rouge dans la nuit. Ses cheveux sales commencèrent à fuir son visage.


			« Non, laissa échapper Nival. Mam… »


			Un nouveau cri strident retentit et elle chargea Nival, qui ne put rien faire d’autre que traverser l’autre mur de sa chambre et, plus bas, s’écraser dans le jardin. Le bouclier dans son dos lui infligea une douleur cuisante. Sa tête tournait, et la blessure dans son épaule s’était réveillée. Il tâtonna autour de lui. Sa rapière n’avait pas suivi le même chemin, la lame s’était enfoncée dans la terre trois mètres plus loin. Il releva les yeux vers le trou qu’il y avait désormais dans le mur de sa chambre. Il y voyait nettement le regard ardent tourné vers lui. La créature sortit en flottant hors du trou. Totalement affolé, Nival rampa le plus vite possible, le plus loin possible. Mais la chose approchait toujours, ses cheveux ondulants au gré du vent. Puis elle toucha le sol et la lune l’éclaira. Elle était pieds nus et une simple robe qui devait autrefois être blanche la couvrait. Ses cheveux étaient noirs et disparates. Son visage était creusé, et bien sûr, il y avait ces yeux rouges, ceux qui terrifiaient tant Nival. Et pourtant, il se figea.


			« Maman, qu’est-ce qui t’es arrivée ? »


			Il n’eut pour tout résultat qu’un nouveau cri à glacer les sangs. Il eut besoin de tout son courage pour ne pas se relever et courir. Il ôta son masque.


			« Maman, c’est moi, Nival, ton fils. »


			La créature se figea alors et le regarda de la tête aux pieds.


			« Mon fils… » Sa voix n’avait plus rien de naturel, ce fut comme si plusieurs personnes parlaient avec elle. « Est mort ! » Et un nouveau cri paralysa le demi-ulménien.


			« Je suis là maintenant, nous…


			– MORT, hurla-t-elle. »


			Une fumée noire s’échappa de sa main droite, qui devint tel un nuage. La peur reprit le dessus et Nival se remit à ramper pour sa vie. Sa mère le suivait lentement. Elle aurait pu avoir l’air amusée sans ses joues creuses et son teint blafard. Puis vint le moment fatidique où il ne pouvait plus fuir, un tronc l’avait stoppé. Il s’y agrippa et se releva tant bien que mal.


			« C’est moi je te dis, Nival ! Comment tu peux ne pas me reconnaître ? »


			Elle s’arrêta à un pas de lui, et lui dédia ce qu’il pensa être un sourire. Il pouvait voir toutes ses dents. Elle l’attrapa à la gorge de sa main gauche et lui planta l’autre droit dans le cœur. Il pouvait sentir la fraîcheur de la mort envahir son corps. Il supplia sa mère de le lâcher, il implora son pardon.


			« Si tu es bien mon fils, tu dois me rejoindre. »


			Il sentit ses forces l’abandonner, ses jambes ne le tenaient plus. Il voulut tomber à genoux, mais la poigne qui tenait sa gorge s’accrut et le souleva. Ses pieds ne touchaient même plus le sol. Il avait froid, la main spectrale s’enfonçait toujours dans son torse. Sa gorge était sèche et ses paupières lourdes. Il laissa tomber ses bras qui battirent contre ses cuisses raides. Il abandonna. Elle avait raison, elle était morte et lui avait survécu. Il l’avait cherchée longtemps au paradis sans jamais la trouver et maintenant, il savait à moitié pourquoi. Elle était restée là, plus ou moins vivante. Il devait la rejoindre. Il s’abandonna à la mort, il ferma les yeux et accepta son sort. Puis un bruit parvint à ses oreilles et il tomba lourdement au sol. Il usa de ses dernières forces pour ouvrir les yeux. Une flèche à empennage vert était plantée dans le bras gauche de sa mère. Elle hurla lorsqu’une deuxième flèche vint se loger dans son épaule, puis une troisième dans son torse. Et Nival sombra.


			Il se réveilla au petit matin, adossé contre un tronc, en plein cœur de Sombre-Pensée. Sa cape avait été posée sur lui, comme une couverture. Ses armes avaient été rassemblées et rangées près de lui, de même que son masque. Il y avait les restes d’un feu près de ses pieds, ainsi qu’une cuisse de lapin. Quelqu’un l’avait traîné jusqu’ici, il regarda davantage autour de lui. Après quelques instants, il reconnut les arbres, il devrait y avoir un buisson derrière, vers sa gauche. Oui, il savait dans quelle partie de la forêt il se trouvait.


			Il entendit un bruit de pas et il s’empressa de fermer les yeux. Son sauveur s’approcha, et déposa des baies et deux nouveaux lapins près du feu qu’il ralluma sans grande difficulté. Il avait laissé du bois à côté. Nival ne pouvait voir son visage qui était couvert par une capuche. Au vu de sa taille et de ses membres élancés, l’inconnu ne pouvait cependant que s’apparenter aux ulméniens. Celui-qui-avait-des-ailes n’en avait décidément pas terminé avec eux. Pourtant, lui, tout ce qu’il voulait, c’était rentrer chez lui et ne plus en entendre parler. Par réflexe, il tendit sa main vers sa dague, et l’autre se retourna.


			« Tu es réveillé, dit-il sans joie dans sa voix, je me demandais si tu allais dormir encore longtemps. »


			Il retira sa capuche et laissa à Nival le loisir de le regarder. Il était habillé comme les rares guerriers ulméniens, comme lui en fait. Un pantalon et un justaucorps noirs recouverts par une armure de cuir. La sienne était vert impérial, et Nival dut bien reconnaître que cela était un peu plus discret que son équipement rouge. Son visage fin aux joues creusées portait lui aussi des marquages, deux petits triangles dorés trônaient au centre de son front et un autre, très fin, plongeait au-delà de son œil de chaque côté. Ses longs cheveux noirs aux reflets d’or étaient torsadés et une tresse de chaque côté de son visage venait casser la froideur de ses yeux bleu trop clair. Comme il ne reçut aucune réponse, l’ulménien retourna près du feu et entama la préparation du repas. Nival, lui, ne savait que faire. Il lui devait la vie et en y réfléchissant bien, c’était la deuxième fois qu’il avait eu besoin de son aide. Mais rien n’y faisait, c’était un ulménien.


			« Je ne te dois rien, dit-il avec animosité. » Un doute naquit en lui. Cet ulménien venait de lui parler dans la langue des hommes. À sa connaissance, il ne restait de la famille royale que Zaline.


			– Non, mais moi, je te dois bien des choses que je ne saurais me faire pardonner.


			– Que veux-tu dire ?


			– Les réponses viendront, pour le moment il te faut reprendre des forces. »


			L’ulménien embrocha les lapins, les plaça au-dessus du feu et tendit à Nival des baies. Voyant qu’il n’en prenait pas, il en mangea quelques-unes et laissa les autres près du convalescent.


			« Elles ne sont pas empoisonnées, si c’est ce que tu crains.


			– Pourquoi m’avoir aidé ?


			– Pour mon salut. Et la seule façon de l’obtenir est de payer ma dette. S’il m’est du moins possible de la payer.


			– Qu’est-ce que tu racontes ? ! Tu sais que je vous déteste, alors pourquoi m’aider ? Si c’est pour ce que j’ai fait à Razen, ce n’était pas mon intention, alors tu ne me dois rien !


			– Cela n’a rien à voir avec la libération du village et puis, si tu as bien remarqué, tu ne l’as pas défait seul.


			– Oui, j’ai vu ta flèche, tu n’as fait que profiter d’une ouverture pour…


			– Pour commencer à payer ma dette.


			– C’est quoi cette histoire de dette, demanda-t-il plus agacé que vraiment intéressé ? »


			L’ulménien plongea un bâton dans le feu, laissant s’écouler de longues secondes de silence. « J’ai de nombreuses fois imaginé cet instant, reprit-il calmement. Et vois-tu, je n’ai pas encore trouvé la meilleure façon de te présenter la chose. Peut-être qu’il n’y a tout simplement aucune bonne manière de le faire. La seule vérité est que les réponses que tu recherches ne sont plaisantes ni pour moi ni pour toi. Alors, écoute jusqu’au bout, je t’en prie. Et sache d’abord que mon refus de participer à la part sombre de cette histoire n’a valu à ma famille que la mort, comme la tienne. »


			La tournure que prenait la conversation ne plaisait pas du tout à Nival. Il avait l’impression qu’il en connaissait déjà le sujet principal.


			« Je suis Cœwein, un ancien patrouilleur de Razen Ön. J’étais sous ses ordres lorsqu’il a annoncé la traque de la traîtresse. Je veux dire, de ta mère. Pour moi, ce n’était qu’un ordre comme un autre, j’ignorais les desseins du roi. D’ailleurs, aucun de nous ne les connaissait, nous étions soldats, comme toi actuellement. Nous avons obéi, comme tu l’as fait dernièrement même si cette mission te déplaisait.


			– Tais-toi ! Je ne suis pas comme vous, je ne tue pas une famille après l’avoir torturée. Je ne veux pas en entendre plus. Va-t’en ou je jure que je te fais la peau !


			– Je me vois dans l’obligation d’insister. Est-ce dû au fait que tu n’es pas en mesure de lutter ? Peut-être, et tu le sais. Tout comme je sais que tu te battrais jusqu’à la mort si je t’y poussais. Tu l’as déjà fait, contre Razen. J’ai assisté à ton combat et comme tu l’as dit, je n’ai fait qu’attendre le moment propice pour frapper.


			– Tu n’es qu’un lâche.


			– Oui, c’est vrai et c’est ce qui a tué ma famille. » Il inspira profondément et expliqua d’un trait, comme pour être sûr de ne pas s’arrêter : « J’étais le pisteur en chef lors de la mission, c’est moi qui vous ai trouvé. »


			Frappé par la foudre, Nival resta figé. Et lorsque l’effet de surprise s’estompa, il se redressa et sauta sur Cœwein qui d’un simple geste le projeta au sol. Il le maintint fermement la face contre le sol et continua froidement :


			« Attends la fin de l’histoire avant de me condamner.


			– Ah oui, et qu’est-ce que tu vas encore me dire, pardon, j’ai tué toute ta famille et désolé ? Non ! Tu n’es qu’une ordure. » Nival s’agita dans tous les sens pour se libérer. Il n’eut pour résultat qu’une douleur cuisante dans son épaule gauche dont le bras paralysé menaçait de se rompre.


			– La mienne aussi est morte. » Aucune tristesse, aucune haine n’était audible dans sa voix. Il expliquait sa situation, simplement, sans exprimer le moindre sentiment.


			Cette simple phrase imposa le silence.


			« Lorsque je vous ai trouvé, Razen a donné l’assaut, il a ordonné de vous attraper et de vous torturer en prenant grand soin de ne pas vous tuer. Il voulait vous faire souffrir ! » L’ulménien tremblait de rage, il avait les poings serrés. Il aurait tué Razen s’il avait pu l’avoir en face de lui à cet instant. Nival quant à lui, était toujours bloqué par terre et outre les quelques tressautements de son corps, il restait immobile.


			« Je voulais essayer de les arrêter, sans parvenir à amorcer le moindre mouvement. Et je suis resté là, dans les buissons, à regarder les autres vous anéantir. »


			Les souvenirs de Cœwein vinrent l’envahir, son emprise sur Nival faiblit et il relâcha son attention. Nival profita de cette occasion pour retourner la situation à son avantage. Il frappa l’ulménien de son coude libre en pleine mâchoire, récupérant ainsi le contrôle de son autre bras, avant de le projeter en arrière en se relevant. Nival se redressa et plaqua sa cible au sol avant de lui sauter dessus. À l’aide de sa magie, il récupéra sa dague et l’appliqua sévèrement sur la gorge de l’ulménien. Enfin, il tenait réellement l’un de ceux qui avaient provoqué sa perte. Seul un geste sec et rapide le séparait du plaisir qu’il attendait de ressentir. La dernière fois, contre Razen, ce même ulménien qu’il tenait désormais en son pouvoir lui avait volé sa vengeance. Cette fois-ci était la bonne.


			La main pourtant sûre de Nival se mit à trembler. Le regard de l’ulménien n’était pas celui qu’il attendait, il n’y avait nulle peur, nul doute. Ils disaient simplement « vas-y, libère-moi ». Non ! Il n’allait tout même pas avoir pitié d’un assassin en manque de pardon ? Même si ce qu’il avait dit était vrai, il n’en méritait pas moins de crever. Nival libéra la gorge de l’ulménien pour brandir haut sa dague, pointe vers le bas. L’autre ne bougea pas, il continua de le regarder avec ses yeux emplis du désir de mourir. Celui-qui-avait-des-ailes connaissait parfaitement bien cette expression, il eut même presque l’impression de se voir. Le bras tremblant, il abattit son bras armé vers le bas. Il ne lui suffisait finalement que de cette seconde pour oublier cet ulménien et ses mensonges. Pourtant, la lame n’avait nullement pénétré le cœur de celui qui, par deux fois, lui avait sauvé la vie. Nival regarda sa main crispée sur la dague plantée dans la terre. Pourquoi ? !


			Il se releva en ramassant sa dague, plus déconcerté par sa faiblesse, celle qui l’avait empêché d’ôter une vie de sang-froid, que par sa haine qui ne l’avait pas guidée jusqu’au bout. Il récupéra son équipement en silence, enfila son masque et recouvrit son crâne avec sa capuche. Sans se retourner, il demanda :


			« Qu’est-ce que c’était, ce monstre qui m’a attaqué ?


			– Un esprit vengeur, répondit Cœwein en se relevant doucement. C’était ta mère, son âme n’a pu trouver le repos et voici ce qu’elle est devenue.


			– Mais tu l’as tuée.


			– Non, elle est toujours rattachée à la maison. C’est pour cela que je t’ai conduit ici, elle allait revenir et vite. »


			Nival faillit le remercier, mais il s’en rendit compte à temps. Un simple adieu suffisait, ce qu’il fit avant de l’abandonner pour de bon. Il traversa la forêt tout en mangeant le lapin, qui était un peu fade à son goût. Cœwein n’avait pas eu le temps de bien le préparer, mais au moins il avait le ventre un peu moins vide. Il renfila son masque et partit au pas de course vers Onde-Filante, et le temple qui devait le ramener au Paradis.


			Chapitre VI


			Le journal


			 


			Journal d’Albéus Montlointain, ancien Premier Inventeur du roi Amien Héliantheazuré de Cœur-Franc, Chercheur Céleste :


			 


			Ainsi que je l’écrivais la fois dernière, je me suis rendu à l’académie afin d’entamer ma formation à la magie. La peine qui s’est ensuivie s’est quelque peu estompée depuis. Il est vrai que je ne m’étais pas le moins du monde attendu à cela, bien que je tente de me rassurer en me disant que cela me permettra de me concentrer plus avant sur mes autres recherches. Que la religion m’emporte, j’enrage de devoir attendre !


			Il est étrange d’écrire cette expression, elle n’a en réalité plus guère de sens. Ainsi que les gens le disent, les vieilles habitudes ont la vie dure.


			Une fois encore, je m’égare. Et en tous sens. Je vais donc reprendre là où le fil de mes souvenirs s’est arrêté. Je me trouvais donc marchant sur les dalles blanches menant aux portes de l’académie, je venais d’observer les cinq statues et le socle vide, et je contemplais l’étrange tour sphérique construite au-dessus du toit. Trois personnes, deux hommes et une femme, discutaient, assis sur l’un des bancs. Je me suis enquis de ma destination avant de les laisser. Suivant leurs explications, je gravis les cinq longues marches et franchis la double porte de bois sombre aux nombreuses et élégantes gravures. Le hall d’entrée était aussi grand que la salle du trône de Cœur-Franc, deux rangées de six piliers menaient tout droit vers un grand bureau où trois personnes semblaient m’attendre. Ne sachant que faire, je restai là et je m’émerveillai, regardant partout où mes jeunes, et de nouveau perçants, yeux me le permirent. Il y avait à ma droite et à ma gauche une ouverture du sol jusqu’au plafond menant vers des couloirs, les deux barres du U. De même, un escalier menait à l’étage et, si on liait les deux, ils formaient, eux aussi, un U. Tout au fond du hall, derrière le bureau, une grande baie vitrée offrait une vue sur une plaine et plus loin encore une forêt de chênes.


			Me prenant par surprise, un homme s’approcha de moi avant de me tapoter l’épaule. Évidemment, je sursautai. Je me présentai et lui expliquai que je venais d’arriver. Et, tandis qu’il m’expliquait que les anges derrière le bureau étaient là pour me donner toutes les informations en rapport avec l’académie, il s’est tu. Je suivis des yeux son regard mi-effrayé mi-dégoûté, et aperçus un homme. Du moins est-ce ce que je crus avant de voir ses longs yeux en amandes et ses pupilles similaires à celles d’un chat. Partant de la base de ses cheveux et s’achevant à hauteur de sourcils, quatre marques triangulaires grises ceignaient son front. Il était grand et élégant, ses membres étaient d’une longueur et d’une finesse que je n’avais jamais vues, sauf peut-être chez le gardien du paradis. Et ses ailes, elles étaient magnifiques, blanches, auréolées d’une fine pluie d’or. Toutefois, son visage m’inspira une peur intense et j’eus malgré moi un mouvement de recul. Une fois l’orage passé, je remerciai celui qui m’avait guidé et suivis son conseil en me rendant auprès des personnes au pied de la baie vitrée. C’est là que ma déception fut grande. L’une des trois personnes me prit aimablement en charge, et je lui demandai donc s’il était possible de suivre des leçons sur la magie. Et, l’homme me répondit qu’il me faudrait attendre près d’un mois. Je sentis mon cœur se serrer. Comment, alors que durant toute ma vie j’ai cherché la magie, et que je me trouvai enfin dans un royaume où l’on nage dedans, aurais-je pu ne serait-ce qu’imaginer devoir attendre si longtemps ? Bien sûr, je ne lui en voulus pas directement, surtout lorsqu’il m’expliqua le pourquoi de cette attente, mais tout de même, un mois ! Je l’écoutai donc, vêtu d’un faciès des plus ridicule, soit la bouche et les yeux grands ouverts par la déception et la surprise, m’expliquer que les nouvelles sessions s’ouvraient tous les trois mois. Cela permettait d’offrir l’occasion à plus de nouveaux arrivants de découvrir la magie. De plus, ils n’avaient pas suffisamment de maîtres pour commencer et recommencer les leçons. Ils sont bénévoles après tout. Voilà comment je me retrouve à devoir ronger mon frein tandis que tous ceux autour de moi savent pratiquer la magie. Il ne me restait plus rien à attendre excepté une inscription pour la prochaine session de magie niveau débutant. Suite de quoi, je me détournai d’eux avant de partir. Ce devait être l’heure de la fin des cours puisque nombre d’anges descendirent des escaliers.


			Je les enviai et les envie toujours, ils semblaient si heureux. Ils apprenaient la magie. Je me laissai entraîner dans le flot, envahi du brouhaha des discussions de fin de journée. Et, lorsque je me retrouvai hors des portes de l’académie, au milieu de ceux qui se rassemblaient pour continuer à parler avant de partir, j’admirai ceux qui s’envolèrent vers les cieux célestes. Je fis comme ces derniers, je déployai lentement mes ailes et, d’un geste manquant encore d’élégance, je me propulsai dans les airs.


			Deuxième entrée :


			Alénor, ma chère Alénor. Je pense souvent à toi ces derniers temps, bien plus qu’autrefois. Est-ce dû au fait que je ne te vois plus, ou que je découvre tant de choses que j’aimerais partager avec toi ? Je m’étais promis de ne pas céder, mais j’ai tant besoin de toi. Je repense sans cesse à ce dîner que je t’avais promis, je suis désolé.


			Saperlotte ! Albéus mon brave, tu te laisses aller ! Je dois m’occuper l’esprit. Dès demain, je trouverai une bibliothèque et je commencerai mes recherches.


			Chapitre VII


			Cœur-Franc


			 


			Les six nobles qui veillaient sur le royaume s’étaient réunis dans la salle du conseil, n’attendant plus que le roi. Dorthane Montpur, une femme vive d’esprit et fière d’allure, discutait de l’importance d’une consolidation des rapports entre Cœur-Franc et le royaume de Minarende avec Wiguéric Hautzéphir. Non loin d’eux, l’Omniscient leur tournait le dos, préférant admirer la fresque représentant les dieux et la création du monde. Tel un rituel, il abandonna la peinture pour rejoindre la suivante, dans une alcôve similaire en demi-cercle. Il contempla alors le tableau du couronnement du premier roi de Cœur-Franc. Il se tenait devant son peuple venu des quatre coins du continent pour le voir, agenouillé devant le maître des temples d’alors. Trois autres hommes discutant entre eux venaient compléter les conseillers du roi Amien. Tous étaient vêtus à la mode de la citadelle, veste courte, une spalière ronde, en cuir, venait protéger chacune de leurs épaules, et une cape courte dont les deux lanières larges se croisaient sur le devant. Un foulard ceignait leur bassin, contrastant ainsi avec les chausses larges et les bottes montantes. Leurs vêtements brillaient de perles scintillantes et de fils d’or. Les couleurs étaient rares, mais vives et chatoyantes. Le lys blanc sur fond pourpre ondulait au gré des mouvements fluides de la cape de Barux Blanclys, de même que l’œil foudroyant d’Ivin Œilacéré et que l’arbre des Grandchêne. Les grandes portes finirent par s’ouvrir sur la salle du conseil, et tous s’inclinèrent devant Sa Majesté, le roi Juste. Il passa devant eux et, geste toujours peu apprécié par les hautes familles, serra la main de Wiguéric Hautzéphir, son Grand Conseiller et ami. Il lui souffla quelques mots avant de rejoindre une magnifique chaise aux couleurs de la famille royale. Tous prirent alors place autour de la grande table en chêne, Wiguéric à sa droite. Sans hâte, Barux Blanclys se plaça à gauche, au plus près. Les yeux du roi s’attardèrent un instant sur le siège vacant, celui qu’occupait autrefois Albéus, et il poussa un soupir malgré lui.


			« Votre Majesté, commença le grand conseiller, j’ai parfaitement conscience que cela vous pèse, mais nous devons trouver un remplaçant pour feu Albéus Montlointain. J’ai pour cela préparé une liste, si vous pouviez l’étudier et me faire part de vos préférences, je pourrai ainsi le présenter aux autres membres du conseil. »


			Le roi saisit le parchemin, le déroula et parcourut rapidement son contenu.


			« Je vois que l’apprenti de notre ancien Premier Inventeur fait partie de cette liste. » Amien Héliantheazuré serra la mâchoire. Parler d’Albéus n’était pas facile pour lui. « Pensez-vous réellement qu’il possède les compétences requises ?


			– Certainement, reprit le grand conseiller. Malgré son jeune âge, je le pense apte à intégrer ce poste. Le seigneur Montlointain m’en a fait un éloge à de nombreuses reprises. Cédril est un jeune homme vif d’esprit et fort curieux, conditions capitales pour un Premier Inventeur. De même, il possède ce sens inné de la recherche et sait où et comment trouver des solutions aux problèmes.


			– Votre Majesté, intervint Barux Blanclys, le préposé aux armées, vous ne songez tout de même pas à choisir Cédril Verteplaine ? Il est jeune et inexpérimenté. Le poste de Premier Inventeur est bien trop important pour le lui confier. Nous devrions le proposer à un autre, quelqu’un de plus compétent que lui, quelqu’un qui a l’expérience des années.


			Le roi Héliantheazuré ne fut pas surpris par cette remarque. Le seigneur Blanclys était souvent opposé à ses décisions. Cependant cette fois, il devait bien avouer qu’elle était justifiée. Il inspira profondément, se perdant un instant sur la fleur taillée au centre de sa table. Elle semblait en sortir, les pétales s’arrachant du bois comme attirées par les bougies du lustre à huit branches qui les surplombait. Des flammes gravées ondulaient en cercles autour du cœur de l’hélianthe.


			« Ivin, qu’en pensez-vous, reprit-il ?


			– Je dois reconnaître, répondit le conseiller Feuillepourpre, que le jeune Cédril jouit d’une certaine notoriété auprès du peuple. Il a été l’apprenti du très apprécié Albéus Montlointain. Il est vrai que nos gens portaient l’ancien Premier Inventeur dans leur cœur. Tant par l’intérêt qu’il leur portait que par ses inventions qui les ont grandement aidés. Je parle entre autres de son chauma et de ses grues. Cependant, la réputation de son apprenti n’est pas affirmée. Il n’a pas encore fait ses preuves. »


			Les conseillers écoutaient attentivement l’avis du représentant du peuple. « Mais, balbutia-t-il, ce que je veux dire, c’est qu’avant de nous décider, il faut lui donner une chance de montrer ses compétences. Si nous le choisissons, il ne faut pas seulement prendre en compte l’avis de la populace, qui ne l’apprécie que pour la sympathie qu’elle portait à son maître. De plus, et je tiens à préciser que je ne suis pas moi-même un expert en la matière, mais j’ai cru comprendre que l’esprit des jeunes était plus à même de créer et donc, Cédril me semble plus désigné pour le poste de Premier Inventeur que ses compères plus expérimentés. Sans vouloir vous offenser seigneur Blanclys.


			– Je comprends, reprit le roi. Seigneur Hautzéphir, veuillez organiser une mise à l’épreuve pour le jeune Verteplaine.


			– Bien Votre Majesté, mais de grâce, faites vite, la place du Premier Inventeur ne doit pas rester vacante trop longtemps.


			– Messieurs, y a-t-il d’autres sujets dont nous devons discuter ? »


			Ulric Grandchêne se plaignit des dépenses qu’avait causées l’enterrement hors normes du vieil Albéus. Cela avait certes fait plaisir au peuple, quant à lui, il devait surveiller le trésor du royaume. Ce à quoi le roi répondit simplement que la richesse ne manquait pas. L’argentier ne fut pas pour autant rassuré. Il pensait déjà à la cérémonie dont il allait devoir se charger pour le futur Premier Inventeur. Il n’était cependant pas à plaindre, Cœur-Franc était la deuxième plus grande richesse du continent, juste après Minarende.


			« Votre Grâce, intervint l’Omniscient, maître des cinq temples de la citadelle et régent de la religion. Si je puis me permettre.


			– Je vous en prie maître.


			– J’ai une annonce de la plus haute importance. Hier dans la soirée, le maître supérieur du temple du vent m’a fait part d’une troublante nouvelle. Tant que je me suis même déplacé. Sachez mes seigneurs, Votre Majesté, que les dieux nous ont parlé et confié une mission capitale. » Il fit une pause et croisa, un à un, le regard de chaque homme qui l’entourait. « Nulle information ne doit sortir de cette pièce, sommes-nous d’accord ?


			– Bien entendu Votre Sainteté, affirma le roi, dites-nous en davantage.


			– Les dieux nous demandent de retrouver un peuple à l’orée de Sombre-Pensée, et d’en mener chaque membre jusqu’à la grande forêt du Nord.


			– Je vous demande pardon ? »


			Tous les cœur-françois, ou presque, croyaient en l’existence des six dieux dont le Maudit. Les six hommes et la femme dans cette pièce étaient différents, eux savaient qu’ils existaient. Du moins, s’ils portaient un quelconque crédit dans les propos de l’Omniscient. Ainsi, les dieux prévenaient les hommes lors d’une vague de maladie et ordonnaient l’envoi des prêtres de Flovien, le dieu sacré, ou faisaient parfois appel à eux pour escorter un émissaire ou deux pour une mission qui restait secrète. Jamais un ordre n’avait jusque-là concerné un peuple entier. Le roi Juste n’en revenait pas. Et qui étaient ces gens ? Personne ne vivait dans Sombre-Pensée, à sa connaissance.


			Le roi conserva le silence, son regard de nouveau porté vers la sculpture au centre de la table. Le jeu d’ombre qu’offraient les bougies sur les pétales les rendait presque vivantes, comme ondulantes doucement au gré du vent. Il se revit un instant, profitant de la beauté qu’offraient les plaines au nord de Vent-Violent. Il posa ses mains sur la bande de tissu or et bleu qui parcourait le tour de la table tandis que son esprit s’éveilla. En effet, les secrets des dieux étaient nombreux et, bien qu’ils donnaient l’impression de tous les partager, ils devaient bien en garder pour eux. Aussi, s’il y avait bien un peuple qui vivait caché en Sombre-Pensée, il devait représenter un mystère total à leurs yeux. Et peut-être la magie. Ses pensées l’avaient mené trop loin. Amien se calma un instant, il lui fallait plus d’informations et ne pas faire de conclusions hâtives. Pourtant, ce serait beau.


			« Omniscient, reprit-il finalement, dites-en moi davantage. Je dois avoir le plus d’informations possible afin d’ordonner une escorte. Pour commencer, qui sont ces gens ? Et combien sont-ils ? De plus, si les dieux prévoient leur déplacement, il doit y avoir une raison. Puis-je savoir laquelle ?


			– Veuillez me pardonner Votre Majesté, mais cette mission est sous le couvert du plus grand secret. Je suis le seul à disposer de ces informations, et vous les révéler reviendrait à trahir les dieux. Et je m’y refuse. »


			Amien était loin d’apprécier l’air supérieur qu’affichait le maître de l’ordre religieux cependant, la position de l’Omniscient lui valait un siège au conseil et comme chacun de ses conseillers, il avait droit de parole. « Vous insinuez que les dieux demandent une escorte pour des gens que nos soldats ne pourront pas voir.


			– Je n’insinue rien, Votre Majesté. Les dieux exigent une escorte, et je compte faire appel à la totalité de la Furie Divine pour cette mission. »


			Amien Héliantheazuré allait de surprise en surprise. L’Omniscient comptait faire appel à la force armée de l’Église pour une simple escorte. Avec tant de paramètres inconnus ?


			« Sauf votre respect, Votre Majesté, reprit l’Omniscient. Ces chevaliers sont sous les ordres directs des dieux. Nul ne peut aller contre leurs volontés. Je puis toutefois vous affirmer que les dieux choisiront l’un de nos émissaires et lui dévoileront tout ce qu’il aura besoin de savoir. »


			Le maître des temples avait insisté sur le mot ‘émissaires’. Amien le regarda fixement. Lui seul savait ce que cela signifiait. Ainsi, les dieux enverraient l’un de leurs anges, ces créatures humanoïdes masquées. L’Omniscient lui avait révélé leur existence après son accession au trône, mais il n’en avait pas encore vu. Il doutait donc fortement des dires du religieux. Bien que l’idée lui plaisait, tant le rapport à la magie était proche, Amien se demandait si le vieil homme n’essayait pas de se donner plus d’importance qu’il n’en avait déjà. Le roi devait se reconcentrer. La situation semblait compliquée, les chevaliers devraient escorter tout un peuple jusqu’à la forêt au Nord et ce, sans qu’ils sachent qui étaient ces gens ni qu’un ange les accompagnait.


			– Votre Majesté, intervint Dorthane Montpur, en tant que conseillère des relations extérieures, je ne puis que vous suggérer de répondre aux attentes du vénérable Omniscient. Vous devez montrer à tout le continent ce que vous êtes prêt à faire pour suivre les ordres des dieux.


			– Je ne suis pas entièrement d’accord avec vous, reprit Ivin. Qu’en dira le peuple de Cœur-Franc, lorsqu’ils apprendront que vous avez fait perdre du temps à la Furie Divine pour de parfaits inconnus ? Cette entreprise comporte beaucoup trop d’éléments que nous ignorons. Dans un premier temps, personne ne vit dans Sombre-Pensée, excepté des légendes ridicules. Et les problèmes qu’ils risquent de rencontrer, quels sont-ils ? »


			L’idée que ce pouvait effectivement être des légendes que ces chevaliers devraient escorter plaisait beaucoup au roi, même s’il n’en montra rien. Albéus aurait adoré voir cela. Pourtant, il mit cette idée de côté pour affronter la réalité de l’instant. Car au fond, s’il y avait vraiment des gens à Sombre-Pensée et qu’ils devaient la quitter, pour une raison ou une autre, il avait le devoir de leur venir en aide. D’autant plus qu’au fond, le roi n’avait pas vraiment son mot à dire sur la gestion de cet ordre. Sans oublier qu’il devait montrer son obéissance aux dieux. Toutefois, le secret qui planait sur la raison de leur départ le taraudait.


			« Je vous accorde cette mission Omniscient, mais j’ai une demande à vous faire. L’ordre que les dieux nous ont donné nous dépasse et cette aura de mystère ne me plaît guère. J’aimerais donc que vous laissiez un quart des effectifs à la citadelle, soit deux cent cinquante hommes.


			– Si vous permettez, Votre Majesté, Omniscient, intervint Barux Blanclys, le préposé aux armées. Bien que je ne sois nullement en charge de la Furie Divine, mon avis tend vers celui de Sa Majesté. Cette mission n’est qu’une escorte et, quel que soit le nombre de personnes que représente ce peuple, je ne vois aucune raison de faire appel à la totalité de vos troupes. D’autant que les effectifs proposés par Sa Majesté me semblent tout à fait raisonnables. Nous parlons là de la Furie Divine, Omniscient. »


			Malgré l’inimitié flagrante entre le roi et le seigneur Blanclys, Amien était soulagé de voir combien le préposé aux armées prenait son rôle au sérieux. Et, suite à son intervention, l’Omniscient accepta la chose.


			Le conseil se poursuivit ainsi pendant encore une petite heure, abordant les différents problèmes du royaume. L’argentier reformula sa plainte, Barux mentionna les différentes manœuvres militaires qui allaient suivre. Ils passèrent beaucoup de temps à discuter d’un cas de meurtre en série dans la ville, qu’ils devaient absolument stopper. Et enfin, Dorthane Montpur mentionna une fois encore les demandes incessantes de reconnaissance d’Euric III, le seigneur de Lande-Verte.


			Chacun finit par se disperser et très rapidement, Wiguéric Hautzéphir rejoignit le roi. Ils firent un bout de chemin ensemble, mais le vieil ami de la famille royale comprit vite que le roi n’avait pas besoin de compagnie. La perte d’Albéus avait laissé un grand espace vide en lui. Et Amien finit par se retrouver seul, errant dans les couloirs du château. Il pensa à toutes les excellentes discussions qu’il avait eues avec l’ancien Premier Inventeur, aux secrets qu’ils avaient partagés, et ce depuis son enfance. Il aurait aimé trouver les journaux où Albéus avait tout noté. Même s’il les cachait, le roi Juste savait qu’il en avait et qu’il y mentionnait toutes ses réflexions. Il aurait aimé lire les aventures qu’il avait vécues lors de son dernier voyage et s’il avait découvert le fin mot de l’histoire sur ces fameux spectres. Penser à cela lui rappela sa propre aventure, après sa formation auprès du maître d’armes d’Euric II, l’ancien seigneur de Lande-Verte. Il s’était enfui lors de son voyage de retour pour Cœur-Franc. Il avait su déjouer la surveillance de ses gardes royaux et avait alors galopé le plus vite et le plus loin possible, toute la journée. Amien avait toujours rêvé de se soustraire à son confort et de découvrir le monde tel qu’il était, non pas comme ses livres le lui contaient. Et il l’avait fait. Sept années durant, il s’était rapproché de son peuple, se mêlant à lui, mangeant et parlant avec lui. Il était devenu un simple chevalier errant, aidant les gens çà et là, luttant contre des hommes en mal de meurtres, de vols et de viols. Ce fut lors de ce périple que son amour pour les légendes était né.


			Comment en faire autrement lorsque tous dans le sud parlaient de la fameuse sorcière de Sombre-Pensée, et ceux du nord, de la magie des guerrières des plaines et de leurs incroyables montures ? Toutes ces histoires que ses maîtres lui interdisaient venaient enfin à lui. Mieux encore, il était devenu l’une de ces légendes. Le chevalier Lame Juste, voilà comment les gens du peuple le nommaient alors. Il était devenu un vrai héros. Et cela aurait pu s’achever lorsqu’il avait appris la mort de son père. Mais les nouvelles étaient arrivées si lentement que celle de l’accession au trône de son petit frère Aréus les avait suivies de près. Il avait donc continué ses aventures, vivant du gîte et du couvert de ceux qui le voulaient bien. Des gens lui avaient même construit une maison dans un petit village. Puis des rumeurs de Cœur-Franc lui parvinrent. Son frère aurait profité de sa position et abusé de son pouvoir.


			Les cinq années de règne d’Aréus furent les plus dures depuis longtemps. Chacune de ses actions n’avait pour but que d’accroître son pouvoir et d’embellir son prestige. Certes, les affaires de la ville ne furent jamais aussi florissantes, mais il avait oublié le plus important, le peuple. Il avait fait faire d’importantes modifications dans le château, créant ainsi une salle de bal où une centaine de couples de haut parage venaient danser chaque soir. Il en oublia de payer les ouvriers. Il châtia même ceux qui osèrent quémander leur dû. Le peuple le surnomma très rapidement Aréus le Fier. Richesses, parures, armures resplendissantes, fourrures de lion des neiges, soie des continents de l’Est, rien n’était suffisant pour feu le roi Aréus. Son règne fut marqué par les dépenses, et la mort qui l’emporta anormalement jeune.


			Lorsque ces sordides histoires parvinrent aux oreilles d’Amien, il galopa le plus vite possible jusqu’à la citadelle. Il ne fut pas facile de se faire reconnaître pour lui étant donné l’état de son armure et la puanteur qu’il dégageait, pourtant, les nombreux détails qu’il donna sur la famille royale ainsi que le témoignage de Wiguéric Hautzéphir lui avaient offert l’accès au château. Il avait couru au travers des couloirs et était arrivé au bon moment pour empêcher Barux de devenir le nouveau roi de Cœur-Franc.


			Il se rappelait encore du scandale que cela avait provoqué et de la colère du seigneur Blanclys. Personne dans l’assemblée n’avait accepté l’arrivée d’un chevalier errant qui se disait être le dernier fils de Dorthan Héliantheazuré, le roi Blanc. Et pourtant, ils n’eurent guère le choix, car il était celui qu’il prétendait être. Il s’était agenouillé à côté de celui qui pensait être le nouveau roi, l’inondant de son odeur. Et il avait reçu la couronne ainsi, vêtu de sa vieille tenue de chevalier errant, comme un proche du peuple. Cela lui valut un fort appui de ces derniers, mais certainement pas des nobles, et encore moins de certains. Dire qu’Amien avait dû corriger nombre des erreurs de son frère était peu dire. Il avait au moins commencé par payer les ouvriers qui avaient durement travaillé pour le château. Malheureusement nombre d’entre eux étaient morts de faim, emportant avec eux leurs familles. Le roi Amien pénétra enfin dans la salle du trône, où tant d’affaires demandaient son intervention. Il fit un signe de tête au garde, qui laissa entrer les premières doléances. Il n’écouta que d’une oreille l’infortune qu’on lui contait. Il était toujours perdu dans ses pensées d’un passé parfois regretté. Il se remémora certaines discussions qu’il avait eues avec son vieux confident et se rappela qu’il devait encore choisir un remplaçant. Le reste de la matinée se déroula ainsi. Il écoutait et réglait les conflits généraux. C’était habituellement une partie de son travail qui lui plaisait, il se sentait un peu plus proche de son peuple, comme autrefois. Mais pas aujourd’hui, il avait trop à penser.


			*


			La nuit était tombée bien plus vite qu’il ne l’aurait cru. Ces maudits nuages gris avaient assombri le ciel comme un épais rideau, plongeant Cœur-Franc dans les ténèbres. Quelques gouttes commençaient même à tomber, l’air s’imprégnait de l’odeur contradictoirement agréable de l’eau sur le pavé. Le seigneur Barux hâta le pas, ce n’était pas parce que son nez fin et droit appréciait le prélude de la grosse pluie à venir, qu’il devait rentrer tremper. Heureusement, la blancheur quasi brillante de la roche qui recouvrait le sol lui offrait une luminosité suffisante pour voir où ses pas le menaient. Sans oublier que sa destination n’était autre que son propre manoir.


			À son arrivée, un vent violent s’était levé, faisant claquer les étendards du lys blanc sur fond pourpre. Il ouvrit la porte juste avant qu’une lourde pluie s’abatte sur la ville. Une fois à l’abri dans sa demeure, une femme vint à sa rencontre. Vêtue comme sa fonction l’exigeait, d’un gilet corseté, aux couleurs de la maison qu’elle servait, recouvrant une chemise à manches longues et serrées. Sa silhouette en était élégamment affinée. Une jupe longue pourpre venait rappeler la couleur de fond du blason. Elle s’approcha du seigneur Blanclys, lui souhaita la bienvenue, auquel il ne répondit que d’un simple bonsoir, et le défit de sa courte cape.


			« Le dîner est prêt mon seigneur, dit-elle en s’inclinant. Au menu ce soir…


			– Cela attendra. J’ai un travail qui requiert toute mon attention, dit-il tout en enlevant ses gants. Portez-moi mon dîner dans mon bureau, j’y mangerai là-bas.


			– Bien mon seigneur. »


			Barux traversa à grandes enjambées le couloir sans prêter la moindre attention aux tableaux de ses ancêtres. Il entra dans le salon où la table proprement installée l’attendait, longea le mur sur sa gauche et se dirigea droit vers son bureau. Seul un flash blanc, suivi d’un coup de tonnerre, vint perturber le calme de la pièce où l’obscurité régnait. D’ordinaire, tout était prêt lorsqu’il arrivait, sa servante connaissait bien ses habitudes et il avait rarement besoin de la rappeler à l’ordre. Cependant, ce soir, il avait besoin de travailler en urgence et ne comptait pas attendre qu’elle vienne allumer les bougies. Il se retourna et s’apprêta à la mander lorsqu’il la vit, munie d’un chandelier à six branches.


			« Bien Odelaine, posez ça ici et amenez-moi mon repas.


			– Oui, mon seigneur.


			– Hâtez-vous donc ! »


			Sans plus attendre, il referma la porte derrière elle et rejoignit son bureau. Il tira sa chaise qui se prit une fois de plus dans le tapis. Il devait vraiment le faire retirer. Pourtant, chaque fois il en reportait l’ordre. De son vivant, son père l’appréciait grandement. Or son père était mort désormais et il était temps pour lui de ne plus penser à ce qu’il désirait. Barux avait ses propres vœux en tête désormais et rien ni personne ne viendrait les lui briser, et encore moins cet imposteur de Héliantheazuré.


			Il ouvrit un tiroir à sa droite et en sortit un livre qu’il posa sans délicatesse sur son bureau. Il l’ouvrit, laissant s’échapper trois feuillets griffonnés. Barux les abandonna à leur sort, sa servante pouvait très bien se charger de les lui ramasser. Il prit le tas de pages restantes et les tourna sur la deuxième de couverture, seuls ses derniers écrits l’intéressaient. Voilà, tout ce dont il avait besoin était écrit là, noir sur blanc. Pourtant, comment faire pour réunir tout cela si vite ? D’autant qu’il n’y connaissait rien en ce domaine. Peu importait, il avait déjà trouvé qui devait le faire pour lui.


			Les seuls obstacles qui lui faisaient face étaient le temps, et l’espoir que les autres conseillers du roi élisent le bon Premier Inventeur. Ce dernier point n’était guère un vrai problème, car il ne doutait pas réellement qu’un autre que ce très servile Cédril Verteplaine pouvait prendre la place de son prédécesseur. Cependant, si la malchance qui avait pourchassée sa famille continuait de s’abattre sur lui, Amien Héliantheazuré en choisirait un autre. Barux avait déjà convaincu Cédril de l’aider, de même qu’il savait avoir des alliés au conseil qui se chargeraient de convaincre le roi, sans que lui-même ait à se dévoiler.


			Il lui avait suffi d’une petite promesse ou deux pour que le jeune homme suive ses ordres. Barux avait maintenant besoin qu’il ait accès à davantage de privilèges. Les ressources illimitées et l’atelier de Premier Inventeur seraient parfaits. Le problème restait que Cédril était bien trop peureux. Barux devait trop souvent le voir pour le remettre au travail et lui rappeler les enjeux. Au fond, son formateur n’avait été autre que le grand Albéus, et bien qu’il n’ait jamais apprécié ce fou, il devait reconnaître son talent. Ce pauvre Montlointain, s’il avait su que son tant aimé apprenti était à son service. Mais rien n’était encore sûr, il n’avait pas encore tout ce dont il avait besoin, et il devait faire vite. Il était presque temps de lancer les opérations.


			Un nouveau flash vint éclairer la pièce, faisant sursauter le seigneur Blanclys. Il attendit quelques instants que le coup de tonnerre roule dans le ciel. Sa fenêtre trembla, puis plus rien, seule la lueur des bougies changeait, faisant danser des ombres sur son bureau et le mur qui lui faisait face. Ne faisaient-elles pas moins de lumière qu’auparavant ? Barux contempla un instant les petites flammes chatoyantes et se perdit au cœur de l’une d’elles. L’éclair qui suivit lui fit cligner des yeux. Et cette fois, il sentit son bureau vibrer sous la colère du ciel. Une question vint alors s’immiscer au plus profond de son cœur. Les dieux n’étaient-ils pas en train de lui montrer leur désapprobation ? Cet orage qui assombrissait Cœur-Franc n’était peut-être qu’un avertissement.


			Un bruit étrange, comme un bourdonnement, se mit à murmurer dans ses oreilles. Il regarda autour de lui à la recherche de la source de ce grondement sourd, rien. Barux se frotta les yeux, cela devait être dû à la fatigue, rien d’autre. Le bruit revint et les flammes sur le chandelier s’agitèrent. Il les regarda, inquiet. Un rire sombre semblait venir de l’une d’entre elles. Il la fixa, redoutant ce qui pouvait venir. Des gouttes de sueur perlèrent sur son front plat et le rire continuait. Ce rire… Barux crut sentir son cœur se crisper lorsque trois coups légers sur sa porte retentirent.


			Odeleine entra et déposa un plateau chaud, essentiellement composé d’une purée de lentille au safran, de la morue, d’un bout de fromage, d’un ensemble de fruits et d’un verre de vin, avant de repartir sans un mot. De nouveau seul, Barux se figea. Rien, le silence, le martèlement de son cœur battant, même l’orage dehors s’était calmé. La pluie ne tombait qu’en de fines gouttes. Son imagination le travaillait trop et seul le sommeil pouvait l’apaiser. Il referma son livre. De toute façon, rien n’avait évolué depuis la veille, excepté que le roi avait consenti que Barux puisse réaliser ses inspections dans les différents forts qui formaient la première ligne de défense de la citadelle, et cela pouvait bien attendre le lendemain. Il se leva, et quitta sa chaise qui se prit dans le tapis. Son regard descendit alors jusqu’à ses pieds, les trois feuillets se trouvaient toujours sur le sol. Trop épuisé pour corriger sa servante, il sortit de son bureau et dirigea ses pas vers sa chambre, abandonnant là purée, morue, fromage, fruits et vin.


			Chapitre VIII


			Le Paradis


			 


			Nival était dans les rangs, aux côtés des archers. Tous regardaient les monstres à la peau sombre les charger. Au premier signal, ils encochèrent une flèche, puis bandèrent leur arc. Tous les bras étaient verrouillés vers le ciel et attendaient. L’écho des pas lourds qui avançaient sur l’herbe verte en faisait trembler plus d’un. Et pourtant, ils restaient en position, attendant toujours l’ordre qui leur permettrait de faire tomber cette pluie meurtrière tant espérée par ceux qui se trouvaient en première ligne. Et enfin, ils purent lâcher prise, les cordes vibrèrent et l’air siffla au gré de ces traits qui assombrirent instantanément le ciel. Des dizaines de ces monstres à la peau de cendre tombèrent, inondant de flammes le champ de bataille. D’autres explosèrent après un violent impact. Cette capacité était la plus redoutée de toutes, car elle emportait beaucoup de soldats qui combattaient au corps à corps.


			Cette accalmie fut de très courte durée, l’assaut continuait, et il n’avait pas faibli. Pire, les monstres couraient au travers des flammes, sans véritable dommage et sans le moindre regret pour leurs morts. Leurs soudains hurlements vrillèrent les tympans des soldats, qui bouillaient d’envie de s’enfuir à toutes jambes. Mais ils n’avaient plus le choix, ils devaient rester et défendre le paradis de cette soudaine attaque qui avait mis tout le royaume céleste en état d’alerte. Même Nival qui était tout juste revenu de sa première mission avait reçu l’ordre de rejoindre les rangs. Personne ne savait vraiment ce qu’étaient ces monstres à l’apparence humaine. Et de là venait leur principale force. Les dieux eux-mêmes l’ignoraient. Ces monstres n’étaient pas des envoyés du Maudit, qui récupérait l’âme des gens mauvais pour en faire des hybrides, mi-homme, mi-bête. Cependant, ils étaient les nouveaux ennemis du paradis depuis une décennie. Personne ne pouvait prévoir d’où et quand ils arrivaient, mais chaque fois, un village était décimé avant que les guerriers célestes ne puissent réagir. Et cette fois-ci, ils étaient venus en force et semblaient vouloir envahir le paradis tout entier. C’était sans compter les sorts dévastateurs que les anges avaient appris à maîtriser à l’académie. Chaque dieu avait envoyé son archange, leurs puissances redoutables étant un atout de grande valeur.


			Le choc entre les attaquants et la première ligne de défense fut extrêmement violent. Et ce qui devait arriver arriva, plusieurs monstres explosèrent. Il y eut des cris, des membres arrachés, et les bruits des épées retentirent. Les archers déployèrent leurs ailes et s’envolèrent pour entamer la deuxième phase de défense. Ils avaient pour ordre de fondre sur les ennemis par groupe de trois, de tirer et de s’envoler pour s’abattre de nouveau. Nival s’était retrouvé affecté avec deux maigres humains sans grande expérience et tremblants de peur. Celui-qui-avait-des-ailes, quant à lui, avait grandement eu besoin de se changer les idées depuis la rencontre avec sa mère. Et, par chance pour lui, cette alerte avait sonné tellement vite qu’il n’avait même pas eu le temps de faire son rapport. Malheureusement, il n’avait pas songé au fait de se retrouver en déplaisante compagnie. Il s’était malgré tout juré de respecter les ordres, et cette fois, il comptait bien suivre ses engagements. D’autant plus que l’occasion de tuer lui était donnée.


			Il couvrait donc l’aile gauche, faisant pleuvoir la mort sur ses ennemis. Il avait de là-haut une vue imprenable sur le champ de bataille. La maîtrise du feu de ces démons était très déstabilisante. À sa connaissance, seuls les anges et les ulméniens étaient capables d’utiliser la magie, et bien sûr les hybrides du Maudit. Pourtant ces monstres le faisaient aussi, et personne ne savait comment ni pourquoi. Il voyait d’un côté le déchaînement des éléments, les soldats luttant tant qu’ils pouvaient, et ceux d’en face n’avaient ni peur ni ne semblaient souffrir. Ils frappaient avec des armes à la qualité douteuse, leurs ongles plus proches de griffes transperçaient les armures sans le moindre effort. Nival ressentit un certain respect pour ces humains qui combattaient en dessous de lui.


			Il fit signe à ses coéquipiers et tous trois fondirent sur un groupe de démons qui prenaient le dessus sur des soldats, qui plongèrent à terre le plus vite possible en les voyant. Ils firent bien de réagir ainsi puisque deux démons explosèrent lorsque les flèches atteignirent leurs cœurs. Les archers furent acclamés, tandis qu’ils repartaient sans un regard vers ceux qu’ils venaient de sauver. La bataille était loin d’être finie. Ils reprirent de la hauteur et contemplèrent ce qui les entourait.


			C’était le plus terrible affrontement depuis que ces démons avaient commencé leurs attaques et Nival voyait beaucoup de guerriers transpercés par leurs lames ou leurs griffes. De nombreux archers touchés par un jet de flamme allaient s’écraser au sol. Ils tombaient les uns après les autres et cela mettait Nival hors de lui. Il voulait descendre, dégainer son épée et abattre ses ennemis, mais on lui avait désigné le poste d’archer et il devait s’y tenir. Son groupe effectua une nouvelle attaque descendante, plus meurtrière encore que la précédente. Un allié fut blessé par un jet de flamme lorsqu’un homme de cendres perdit son bras.


			Tout en remontant, Nival encocha une nouvelle flèche, tira et fit mouche. Il aperçut Voldmur Point d’Acier combattre seul contre trois ennemis. D’un trait, il transperça la gorge de l’un d’entre eux. Ses coéquipiers faisaient aussi de leur mieux pour tuer ou blesser l’un des démons à la peau sombre, et bien souvent leurs flèches atteignaient leur cible.


			Ils continuaient tous trois leurs attaques aériennes lorsqu’une boule de feu les sépara pendant un instant. Nival fut abasourdi par la chaleur, sans dommage supplémentaire. Contrairement à celui qui se tenait en tête de formation. Il avait été gravement atteint à la jambe et était en train de chuter, évanoui. Une telle descente allait le tuer à coup sûr. Nival ne prit pas le temps de réfléchir et partit à son secours, l’autre était encore trop choqué pour réagir. Battant vigoureusement des ailes, il piquait vers le blessé. L’air fouettait son visage, ses omoplates le brûlaient tant il faisait des efforts sans pour autant réduire l’écart assez vite. L’autre allait s’écraser. Nival donna un dernier coup avant de replier ses ailes le long de son corps, réduisant ainsi les frottements dus à l’air. L’air ? Oui, il usa de la magie pour accélérer ses mouvements et juste avant que l’archer ne touche le sol, le demi-ulménien le rattrapa. Il déploya ses ailes et battit un grand coup pour ralentir la chute, mais ils tombèrent tous deux et roulèrent au milieu d’un groupe d’ennemis.


			Il se stabilisa aussi vite qu’il put et ramassa son arc avant d’encocher une flèche. Il banda la corde et menaça quiconque s’approchait de trop près. Il tira une fois puis deux, encocha un nouveau projectile, trop tard, ils étaient trop proches. Il abandonna son arme et dégaina sa rapière, quand un grand jet de lave vint balayer les hommes de cendre. Nival n’en croyait pas ses yeux, Flamboyant, l’archange du feu, se tenait à ses côtés. Il était bien au-delà de Voldmur, le guerrier qu’il respectait le plus. Ses exploits au combat tenaient de la légende et pourtant, ne venait-il pas de réduire en cendre un groupe entier ? Avec un seul sort !


			« Ce que tu as fait était très courageux, soldat, lui dit-il posément. »


			Flamboyant avait une certaine prestance que Nival lui enviait. Il avait le regard clair et observateur, ses muscles étaient fins et puissants. Sa maîtrise du combat et de la magie dépassaient celles des autres archanges et pourtant, il n’en retirait aucune gloire. L’archange était très accessible, bien que rares étaient ceux qui osaient l’aborder.


			« Mène ton compagnon à l’arrière, sa blessure n’est pas trop importante. Les médecins pourront ainsi s’en charger. »


			Nival acquiesça et obéit sans une once de remords. Il aida l’archer blessé à prendre appui contre lui et s’envola rejoindre le dernier du trio. Durant son envol, un guerrier de cendres d’une tout autre envergure arriva au milieu des anges. Il était bien plus grand et plus musclé que les autres. Celui-ci portait une armure aussi sombre que sa peau, qui n’avait pas du tout l’air friable. Elle était faite de lave refroidie et semblait aussi solide que n’importe quel métal. Nival s’arrêta en vol et le vit jeter des flammes sombres sur le groupe d’alliés. Flamboyant lâcha son épée double et brandit ses deux mains, qui projetèrent un puissant rayon rouge, contrant ainsi l’attaque. Le démon insista et ses flammes s’accrurent tant que Flamboyant ne put tout contenir. Lorsque l’attaque déborda, des soldats prirent instantanément feu. Nival avait ce satané humain dans les bras. Il rejoignit son coéquipier le plus vite possible, il était resté là-haut sans réagir. Nival lui confia le blessé et entama la descente.


			« Qu’est-ce que tu fais, on doit rester ensemble, dit l’archer affolé !


			– Ils ont besoin de mon aide en bas, je n’ai pas le temps de discuter !


			– Mais les ordres…


			– Étaient de rester par groupe de trois, et on est plus que deux.


			– Attends, les médecins vont le soigner et on repartira en soutien.


			– Et il sera trop tard. Regarde-les, même Flamboyant a besoin d’aide face à un tel monstre.


			– Ne fais pas ça, s’il ne peut rien faire, tu ne pourras rien non plus. »


			Il se rendit compte que l’archer n’avait pas tort. Flamboyant était le guerrier le plus puissant de leur armée. Nival n’allait tout de même pas rester là sans rien faire ! Cessant de réfléchir, il fondit vers le sol pour soutenir l’archange du feu, abandonnant ainsi les deux archers. Au milieu de sa course, il jeta un regard vers les deux anges qu’il avait abandonnés. Une énorme boule de feu leur fonçait dessus et, ni l’un ni l’autre ne put l’éviter. L’explosion ne laissa aucune trace d’eux. Il s’arrêta et contempla avec rage le nuage qui se dissipait. Son choix venait de les tuer. Il essaya de se persuader que rien n’aurait pu le changer. Pire que cela, s’il ne les avait pas abandonnés, il y serait passé aussi.


			Il détourna le regard vers le champ de bataille et vit que les guerriers célestes étaient toujours en difficulté. Ils avaient réussi à se séparer et assaillaient l’homme de lave de tous les côtés. Mais cela n’était pas très efficace, et nombre d’entre eux perdaient un membre, ou leur seconde vie. Au moins, en bas, il pouvait faire quelque chose ! Il repartit dans sa course et accéléra sa vitesse à l’aide de la magie. Il chargea l’essence de vent dans sa paume gauche, et dégaina son épée. Au moment de l’impact, le démon se tourna vers lui. Pendant une courte seconde, Nival put apercevoir la lueur ardente qui brillait dans les yeux du démon. Sans réfléchir, Nival lui projeta à bout portant son sort, provoquant une puissante onde de choc qui balaya tout sur son passage. Les guerriers célestes furent soufflés et le demi-ulménien ainsi que le démon furent projetés dans des sens opposés. La suite ne fut qu’une suite de chocs douloureux contre le sol, ses yeux s’étaient voilés, inondant sa vue d’un écran noir.


			Le temps s’était écoulé autour de lui lorsqu’il recouvra en partie ses esprits, sans qu’il puisse savoir à quelle vitesse. Ce furent d’abord des bruits de course s’approchant vers lui qui l’éveilla. Toute la partie droite de son visage l’élançait, il avait de nombreuses côtes cassées qui semblaient le transpercer de toutes parts, et son bras gauche traînait le long de son corps. L’archange le rejoignit en vitesse et, sans le prévenir, lui saisit l’épaule pour tirer d’un coup sec et rapide pour la remettre en place. Nival laissa échapper un cri sous la surprise et la douleur.


			« Quelle était donc cette folie !


			– Vous aviez besoin d’aide alors...


			– On parlera plus tard si vous permettez, intervint un guerrier, il revient. Toi, dit-il en pointant Nival du doigt, reste en retrait, avec ta blessure, tu risques de nous gêner. Et la dernière chose dons nous avons besoin en ce moment est d’un poids mort. »


			Nival accusa pendant un instant les paroles du guerrier. De rage, il ramassa son épée et délesta un mort de son bouclier. Le poids de l’objet réveilla la douleur dans son épaule, il se mordit la lèvre pour se concentrer sur autre chose. Il n’était pas temps de se montrer faible face à un humain. Le démon avançait vers eux en boitant et cela réjouit les soldats, ils avaient enfin un petit avantage. Cependant, leur joie se dissipa rapidement, tandis qu’un jet de flammes s’échappa de son genou et il se redressa. Nival mit son bouclier en avant pour se protéger de tout projectile et se campa sur ses jambes. Le démon avançait à pas toujours plus lents. Il prenait tout son temps, comme s’il savait qu’il allait gagner. Il croisa le regard de celui qui l’avait attaqué et Nival fut parcouru d’un frisson. Il n’avait jamais rien vu de pareil. Il repensa à la dernière fois qu’il avait eu peur, et cela ne remontait pas à bien longtemps. Était-il devenu faible ? Il regarda autour de lui. Les autres, eux, n’avaient pas peur. Et pourtant, ils auraient dû. Ils avaient déjà combattu ce monstre, ils savaient de quoi il était capable. Ils étaient de vrais guerriers, lui n’était finalement qu’un fanfaron.


			Un bruit métallique le fit réagir, le combat avait déjà commencé et il ne s’en était même pas rendu compte. Les guerriers frappaient en tous sens pour chaque fois attirer l’attention de l’homme de lave et laisser ainsi leurs camarades se reposer un peu. Nival ne réagissait même pas. Et pourtant, le combat était acharné, les guerriers usaient de toute leur magie pour lutter. Lances de glace, pics de pierre, lame purifiée, tout y passait. Mais l’ennemi tenait bon, il parait toutes les attaques, même celles qui ciblaient son dos. Il répondait à chaque coup.


			Flamboyant commença enfin à le malmener, au bout de longues minutes de cette lutte effrénée. Le moral remontait, les lames atteignaient l’armure et le démon était contraint soit de parer, soit d’esquiver. Ils avaient le dessus et Nival n’avait rien fait. Il était bloqué, à la fois émerveillé par leur supériorité et apeuré par le démon qui pourtant était en mauvaise posture.


			Bientôt, l’homme de lave sembla las de son combat, il concentra son énergie pour projeter une puissante onde de choc qui balaya tous ceux à portée. Nival, qui était resté trop loin, ne fut pas atteint, son esprit guerrier choisit cet instant précis pour s’éveiller et le libérer de sa torpeur. Envahi par une soudaine rage, il courut seul contre le démon qui avait écarté les bras pour lancer son sort. Nival lâcha son bouclier pour attraper son épée à deux mains et frappa de toutes ses forces sous l’aisselle du démon, là où se trouvait la principale faiblesse de son armure. La honte et la colère de sa propre faiblesse laissaient place à une joie intense, celle d’avoir défait un ennemi bien trop puissant pour lui. Finalement ce n’était pas la peur qui l’avait figé, il n’avait fait qu’attendre le bon moment. Il avait su se faire oublier et désormais, son ennemi allait mourir de sa main.


			Le cri du démon s’estompa lorsqu’il croisa le regard de Nival qui lui souriait. Il souffrait c’était indéniable, il porta la main à sa blessure, là où l’épée était toujours plantée. Puis son expression changea, d’un masque de colère, il passa à une joie malsaine. Sa main se referma sur la lame de Nival et d’un coup sec, il l’ôta de son corps fumant. Une gerbe de lave s’échappa de sa blessure qui se referma instantanément. Le démon frappa violemment Nival au visage, une fois, puis deux, puis dans l’estomac et enfin, une troisième fois au visage, sans qu’il ne puisse rien faire. Sonné, le demi-ulménien ne réagit pas lorsque le démon le saisit à la gorge, puis, de son autre main, à l’avant-bras. Il laissa échapper un cri de douleur lorsqu’il sentit son poignet se briser, laissant échapper son épée. L’air commençait à lui manquer, il ne pouvait plus respirer et ses pieds ne touchaient plus le sol. Il ferma un instant les yeux et sentit une douleur dans le ventre. Sa propre épée s’y trouvait.


			« Souffre, vomit le démon d’une voix sourde. »


			Il le projeta à quelques mètres d’un simple et puissant geste.


			« Non, hurla Flamboyant qui se relevait tout juste ! »


			Nival ne réussissait pas à reprendre son souffle. Il tremblait et cela le rassura ironiquement de savoir que pour une fois ça ne venait pas de la peur. Le démon s’approchait d’un pas lent, une lueur abominable illuminait son regard. Il le rejoignit en admirant la souffrance de sa victime. Lorsque le démon fut au-dessus de lui, il attrapa la garde de l’épée et la remua dans la plaie. Le demi-ulménien cracha du sang avant de hurler de douleur. Cette douleur, il l’avait déjà ressentie lorsque Razen l’avait tué. Ce souvenir raviva sa haine et le contraignit à réagir. D’un geste vif, il attrapa sa dague et la planta dans le bras de son adversaire. Qui, d’un même élan retira l’épée du ventre de Nival, la lança au loin et le frappa d’un puissant coup de poing dans sa blessure. Il hurla de nouveau et crut sombrer dans un abysse de souffrances. Le démon n’ôta même pas la lame qu’il avait dans le bras. Il jouissait de sa puissance écrasante. Il concentra ses flammes dans ses mains, et, au moment où l’attaque devait achever Nival, le bouclier de Flamboyant le protégea, auréolé de rouge. L’archange l’avait chargé d’énergie et l’avait projeté. Nival cracha du sang et entendit le démon hurler de colère.
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